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CHAPITRE 1 


La robe était si parfaite qu’elle en eut les larmes aux yeux. 

— Il va en avoir le souffle coupé en te voyant descendre l’allée, parvint à dire 
Julia en essuyant une larme sur sa joue. 

Sa sœur, McKenna, tournoya sur elle-même devant le miroir à trois faces au 
Cara’s Bridai Boutique dans le cœur de Noe Valley, admirant la robe à hauteur 
de mollet qu’elle avait choisie pour son mariage, dans quelques semaines. La 
robe était du pur McKenna, jusqu’au jupon de taffetas froufroutant sous sa jupe 
de satin. 

— Elle est tellement festive et jolie à la fois, fit Julia. 

— En parlant de beauté, aimes-tu encore ta robe ? 

— Bien sûr, répondit Julia avec un grand sourire en montrant du doigt la robe 
de demoiselle d’honneur mince et noire que McKenna avait choisie pour elle. 

— C’est tout à fait toi. Je voulais que tu puisses la porter de nouveau. Peut- 
être à un rendez-vous galant ou pour une soirée chic en ville ? 

Les paroles de sa sœur lui résonnaient dans la tête, parce qu’elle ne pouvait 
plus souhaiter passer une soirée en ville avec l’homme qu’elle désirait de tout 
son cœur. 

Clay l’avait quittée ce matin, dans une rue de San Francisco. Il avait mis fin à 
leur brève aventure amoureuse et s’était éloigné dans sa limousine. Elle ne 
pouvait lui reprocher d’être parti. Elle ne pouvait lui accorder ce qu’il 
demandait : lui confier ses problèmes. C’est ce dont Clay avait besoin plus que 
tout. Plus que de son corps, plus que de leurs atomes crochus et même plus 
encore que leurs nuits sans fin ensemble. Elle ne pouvait lui expliquer la raison 
pour laquelle elle avait menti à l’homme armé d’un pistolet qui l’attendait devant 
sa porte, ce matin, au moment où ils revenaient d’aller prendre un petit-déjeuner. 
Que pouvait-elle dire ? C’est l’armoire à glace à qui la mafia a demandé de 
s’assurer que je rembourse cette dette qui ne m’appartient même pas ? Si elle 
l’avait dit à Clay, il serait devenu une cible aussi, parce que c’est de cette 
manière que ces hommes fonctionnaient : ils vous encerclaient, vous prenaient 
au piège de tous côtés, jusqu’à ce que les gens que vous aimiez se retrouvent 



dans leur champ de mire aussi. 

C’était pourquoi elle avait affirmé que Clay n’était qu’un type qu’elle avait 
rencontré dans un bar, plutôt qu’un avocat renommé dans le domaine du 
spectacle et qui possédait une liste de clients encore plus renommés. Elle voulait 
protéger son identité et éviter d’en faire une cible. 

— Et je vais la porter encore. Et plus d’une fois. C’est promis, dit-elle en 
étreignant McKenna, même si elle n’avait aucune idée du moment ou de 
l’endroit où elle la porterait. 

Elles retirèrent leurs robes et McKenna paya le versement final pour les deux 
en déposant sa carte de crédit sur le comptoir sans y réfléchir à deux fois. Julia 
éprouva une pointe d’envie pour la facilité avec laquelle sa sœur pouvait se 
débrouiller quand il était question d’argent. C’était une femme d’affaires 
astucieuse, et elle avait transformé son blogue sur la mode en un empire de la 
mode. Si elle avait une énorme dette, elle pourrait la payer à l’instant en retirant 
la somme de son compte d’épargne débordant. Si elle le lui demandait, 
McKenna paierait sans hésiter la dette de Julia aussi, mais elle n’allait pas relier 
sa sœur à son problème, parce que c’était ainsi qu’il était devenu son problème 
quand il lui avait été transmis, comme une maladie. 

— Chris a dit que la rencontre avec Clay s’était très bien passée aujourd’hui, 
remarqua McKenna tandis qu’elles sortaient de la boutique sur la rue achalandée 
dans le trafic de piétons du milieu de l’après-midi : des mères qui poussaient 
leurs landaus dans des cafés, et de jeunes branchés qui retournaient au travail 
après le lunch, dans des restaurants aux menus entièrement bio. 

— C’est super, répondit Julia sur un ton le plus nonchalant possible. 

— Est-ce qu’il t’en a parlé ? 

— Chris ? Pourquoi je lui parlerais ? 

McKenna la poussa d’un air espiègle. 

— Euh, non. Le gars sexy pour lequel tu es allée à New York. Le gars sexy 
qui, je le sais, te plaît terriblement. Vas-tu voir Clay pendant qu’il est en ville ? 

Elle haussa les épaules et détourna le regard, et ces deux gestes suffirent pour 
que sa sœur s’arrête et pose les mains sur ses hanches. 

— Oh là ! Qu’est-ce qui se passe ? 

Julia sentit son estomac se nouer. Elle ne pouvait pas confier à sa sœur ses 
problèmes d’argent, mais elle pouvait au moins lui parler de ses malheurs avec 



les hommes. 

— Je l’ai vu hier soir. Je ne pense pas que ça va marcher entre nous, dit-elle 
sans se soucier d’atténuer la frustration ou la tristesse dans sa voix. 

Un sanglot faillit lui monter à la gorge et se transformer en un stupide torrent. 
Mais le fait de s’abandonner à ses sanglots, c’était comme s’attaquer à un mur de 
brique. Ça ne faisait aucun bien, et il ne vous restait qu’un poing amoché. 

— Oh, non. Pourquoi dis-tu ça ? 

— Il est trop loin, à New York, je suis très occupée ici, et il ne pense qu’à son 
boulot. 

— C’est dégueulasse, dit McKenna en frappant du pied sur le trottoir. 

Le geste était si infantile que Julia ne put s’empêcher d’éclater de rire. 

— Mais au moins, vous n’étiez pas trop liés ? ajouta-t-elle, les yeux pleins 
d’espoir. 

Elle étreignit sa sœur. 

Julia avait envie de la rassurer. De lui dire que ce n’était rien, seulement une 
nuit ici, un week-end. Mais ce n’était pas le cas. C’était davantage. Bien 
davantage. 

— En fait, je l’aimais beaucoup, alors je suis un peu déçue. 

— Alors, il faut que nous allions noyer nos peines dans des frites et un gâteau. 
Laisse-moi t’inviter, proposa McKenna. 

Julia accepta, et même si les frites étaient fantastiques, elles étaient loin de 
suffire à lui faire oublier l’homme qu’elle ne pouvait avoir. Malheureusement, 
elle n’avait plus d’espace pour lui dans sa vie, et si elle n’arrêtait pas de penser à 
lui, elle allait sûrement perdre la partie ce soir. 

Ce soir, elle devait gagner. 



CHAPITRE 2 


L’investisseur dont le rire le trahissait était de retour, et il passa la majeure 
partie de la soirée à fixer Julia. Mais Hunter devait avoir deviné qu’il lui fallait 
exclure ce rire de son répertoire, parce que la première fois qu’il rit, Julia misa 
tout et perdit un millier de dollars. Il avait déjà trois rois. Il ne bluffait pas. 

Il avait peut-être fait appel à un professeur de poker, à quelque ancien joueur 
professionnel qui enseignait maintenant les rudiments du jeu à de futurs requins 
ou à un vétéran grisonnant qui avait besoin de boucler ses fins de mois après la 
retraite. Elle avait déjà vu ça parmi les gros bonnets. Un changement de stratégie 
ici, un autre là, tous des éléments indiquant qu’ils se faisaient conseiller de 
l’extérieur. Et ils se prenaient tous pour des champions. 

Celui-là ne l’était pas. Personne ne l’était. 

— Je suis, dit-il en poussant un jeton noir au centre sans jamais la quitter des 
yeux, comme si elle était sa proie. 

Il avait tellement tort. 

C’était elle, le prédateur. Ils étaient tous ses ennemis, chacun d’eux, et le fait 
d’avoir perdu une main ne signifiait pas qu’elle allait perdre la partie. Elle frotta 
son index sur un jeton noir, vérifia de nouveau ses cartes, puis examina le visage 
de Hunter. La peau pâle, des cicatrices d’acné datant sans doute de quelques 
années seulement quand il était au secondaire, et un beau nez droit. Ses yeux 
bleus étaient fixés sur elle, et c’était un autre indice du fait qu’on l’ait conseillé. 
On lui avait probablement dit de lui faire baisser les yeux, le conseiller croyant 
que ça l’intimiderait. 

Ça ne fonctionnait pas. En général, et certainement pas ce soir, alors qu’elle 
était alimentée par une profonde colère. Elle était en colère contre Dillon, contre 
Stevie, contre Charlie, contre Hunter, et surtout contre Clay, qui ne l’avait pas 
crue. Si seulement il pouvait la voir maintenant, il se sentirait sans doute 
parfaitement idiot d’avoir douté d’elle. Il s’était comporté comme si elle était 
une toxicomane menteuse, à l’image de son ex. Ah. Il ne pouvait davantage se 
tromper. Elle souhaita pouvoir enregistrer cette partie avec une caméra secrète 
pour la lui montrer. 



Là. Tu vois ? Je suis la remplaçante de cette ordure jusqu’à ce que ma dette 
soit remboursée. Content, maintenant ? 

Au diable lui et son manque de confiance. Au diable Hunter et son absence de 
signe révélateur. Au diable son conseiller. Tous au diable. Elle avait plus de 
couilles que Hunter et elle allait se servir de ses forces. De son courage. 

Elle avait deux dix et elle allait parier dessus. 

— Je suis votre cinq cents dollars et j’augmente à mille dollars, dit-elle en 
pressant son long ongle rouge contre un jeton, puis elle le poussa et fit 
méthodiquement de même avec deux autres. 

Il n’afficha aucune réaction pendant quelques secondes, comme s’il essayait 
de retenir ses émotions. Puis, son sourcil se contracta, et elle aurait voulu 
célébrer ça. Un nouveau tic, peut-être ? 

Les autres s’étaient couchés. Le type qui possédait une boutique d’articles de 
sport s’appuya sur le dossier de sa chaise, ses yeux se promenant entre Julia et 
Hunter. C’était un habitué et un complice. Il gagnait un peu, perdait un peu, et se 
trouvait généralement là pour équilibrer le jeu. Il y avait aussi un jeune type aux 
joues proéminentes et aux cheveux ondulés qui conduisait une des limousines de 
Charlie. Tous ici pour occuper la table. 

Dans la cuisine, Skunk se servait des biscuits fraîchement sortis du four et les 
engouffrait les uns après les autres. Elle n’avait aucune idée de la personne qui 
avait fait cuire des biscuits pour une partie de cartes truquée, mais peut-être était- 
ce sa mère ou sa femme. Ou peut-être son collègue. Il y avait un nouveau type 
avec lui, un gars au visage poupon du nom de Max avec des yeux gris et une 
carrure de lutteur. Il est peut-être à l’entraînement avec Skunk, avait songé Julia 
quand elle l’avait rencontré avant la partie. Pas encore de pistolet à la cheville, 
toutefois. Peut-être le cachait-il ailleurs. 

Hunter l’étonna en prenant deux jetons qu’il laissa tomber sur la pile. 

— Temps de montrer les cartes. Sept chanceux, dit-il avec un petit sourire de 
travers, pétri de confiance et d’audace, maintenant. 

Elle se demanda si son instructeur le complimenterait pour ce geste et si elle 
se souciait même de ce que pensait son instructeur. Elle décida que non. Tout ce 
qu’elle voulait, c’était cet argent, et elle le voulait tellement qu’elle salivait 
presque en y pensant. Tous ces beaux jetons noirs dans la pile contribueraient à 
la soustraire un peu plus à l’emprise de Charlie, à son couteau et à son gorille 
armé qui la suivait partout. 



Elle ouvrit son jeu, montrant sa paire de dix. Hunter inclina la tête, avec au 
départ un regard d’acier et une attitude cool, mais quand Julia prit les jetons, il 
pointa vers elle un doigt accusateur. Elle leva les yeux, légèrement curieuse. 

Au début, Hunter se tut. Elle pouvait voir tourner les rouages dans sa tête, 
comme s’il additionnait, multipliait et divisait. 

— Vous ne jouez pas comme les autres, fit-il d’une voix neutre. 

— Sans blague, répliqua-t-elle, le visage impassible. 

— Vous jouez comme un requin. Je le vois dans vos yeux. Je connais ce 
regard. Je suis un investisseur. J’ai chaque jour ce regard quand je prends un 
risque. Vous êtes pareille. 

— Qualifiez-moi de capitaliste, dit-elle en empilant ses jetons avec des gestes 
calmes, même si son cœur battait à tout rompre. 

— Vous n’êtes pas qu’une joueuse, dit-il les yeux plissés. 

— Appelez-moi une joueuse ou non, si vous voulez. Je m’en fiche. Pourquoi 
ne distribuez-vous pas simplement la main suivante ? dit-elle en gardant son 
calme autant que possible. 

Skunk leva les yeux des biscuits quand il entendit le bavardage. On ne parlait 
pas tant d’habitude dans ce type de jeu. 

— Non, dit Hunter avant de secouer la tête en se levant. Je ne vais pas 
distribuer. Vous êtes ici pour me dépouiller, n’est-ce pas ? 

Skunk décida d’intervenir. Il s’avança lourdement jusqu’à la table et pressa 
ses énormes mains sur le bois. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien ? 

— Non. Ce jeu est truqué. Je savais qu’il y avait un problème la première fois 
et, maintenant, j’en suis certain, dit-il en pointant son index vers le colosse. 

Max s’approcha, mais garda une distance, pendant qu’il observait la scène. 

Le sang de Julia coulait à toute vitesse dans ses veines tandis que la panique 
s’emparait d’elle. Elle avait une sensation terrible à propos de ce qui allait se 
produire, et elle avait raison. Skunk sortit son pistolet à une vitesse qu’elle 
n’aurait jamais imaginé possible compte tenu de sa carrure. 

— Foutez le camp, dit-il posément à Hunter. Et vous n’êtes pas le bienvenu au 
restaurant non plus. 

— J’avais raison, répondit Hunter d’un air débordant de vertu. 



Julia ferma les lèvres pour éviter de crier : « Que pensiez-vous que c’était ? 
Qu’est-ce que cette damnée partie aurait pu être d’autre ? » 

— Charlie m’a dit que c’était une partie entre dirigeants d’entreprises, mais ça 
ne l’est pas, insista-t-il, et il devait être le capitaliste le plus gonflé de la vallée 
parce qu’il ne partait pas. 

Skunk agita le pistolet. 

— Il y avait quelque chose d’imprécis à propos de ce que je viens de dire ? 
Parce que ça me paraissait très clair. Si vous avez du mal à entendre, je serais 
heureux de vous conduire au poste de police près d’ici et de m’assurer que mes 
amis là-bas sachent que vous avez tripoté cette femme, dit-il en agrippant 
l’épaule de Julia de sa main libre dans un geste qui semblait étrangement 
protecteur et agressif tout à la fois. Et j’ai des témoins qui appuieront mes dires, 
n’est-ce pas ? 

Le gars aux joues ciselées hocha la tête, de même que le type des articles de 
sport. 

Les minuscules poils sur sa nuque se dressèrent, et elle se trouva curieusement 
reconnaissante envers Skunk, mais en même temps dégoûtée. Il l’avait protégée, 
mais en fait, il avait protégé l’investissement de Charlie. Et, de la même façon 
que Charlie, il l’avait corrompue pour ses propres usages en pariant sur le fait 
qu’elle était une femme. En pariant sur des hommes qui la sous-estimaient aux 
cartes, et maintenant en laissant entendre qu’elle était une petite dame sans 
défense qu’on avait malmenée. 

Hunter prit le reste de ses jetons. 

— Je vais faire changer ça. 

— Non. Vous sortez. C’est votre amende pour avoir perturbé le jeu. Dehors, 
dit Skunk d’une voix basse et puissante en indiquant la porte. 

Hunter leva les mains et expira par les narines. 

— Vous n’en avez pas terminé avec moi. 

Il sortit, le son de ses pas se répercutant pendant qu’il descendait lourdement 
les marches. 


Charlie la regarda d’un air furieux. 
— Qu’est-ce que tu lui as dit ? 



— Rien. 

— Qu’est-ce que tu lui as dit qui lui a fait comprendre ce qui se passait ? 
insista Charlie en laissant tomber ses baguettes près de son assiette de boulettes 
de porc dans le restaurant chinois sous l’appartement où se tenait la partie. 

Le restaurant était vide. Il avait fermé une heure plus tôt. 

— Je vous l’ai dit. Rien. 

— Je ne veux pas qu’on sache que notre jeu est truqué. Lui et ses amis 
viennent déjeuner à mon restaurant tous les vendredis. Leurs employés mangent 
ici aussi, dit-il en frappant la table du doigt. Ses amis de chez Steiner Hawkins 
doivent venir à la prochaine partie. Ils viennent juste de vendre un média social 
qu’ils ont financé à hauteur de cinquante millions de dollars. Ils sont riches à 
craquer. Tu sais ce que ça veut dire ? 

Julia secoua la tête tandis que la peur l’envahissait. 

— Non. 

Charlie s’écarta de la table et se leva. Il se rapprocha à grands pas de Julia et 
la força à s’appuyer contre le mur. Il la bousculait, l’emprisonnant en posant ses 
mains de chaque côté de sa tête. 

— Laisse-moi expliquer ce que ça signifie, la Rouquine, dit-il en lui crachant 
presque les mots au visage. Ça veut dire qu’ils ne vont pas venir. Ils ne vont pas 
jouer. Ça veut dire que je n’aurai pas leur argent. Et ça veut aussi dire que la 
prochaine fois que tu vas jouer, tu vas perdre. 

— Quoi ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils d’un air incrédule. En quoi 
ça va nous aider ? 

— Ça va faire savoir autour que mes parties sont équitables. Tu perds. Et tu 
m’es redevable, la Rouquine. 

— J’ai gagné ce soir, fit-elle en essayant d’insister. J’ai gagné six mille 
dollars. J’y suis presque. 

— Tu n’as pas gagné six mille dollars, lui dit-il en lui soufflant au visage une 
odeur écœurante de porc frit. Tu m’as coûté six mille dollars. 

Elle aurait voulu s’effondrer par terre et se mettre en boule dans un coin. Elle 
avait l’impression d’avoir été frappée avec une enclume. Chaque fois qu’elle 
s’approchait du but, Charlie déplaçait la ligne d’arrivée. 

— Ce n’est même pas ma dette, dit-elle d’une voix presque suppliante. 



— C’est ta dette. J’ai vu ton joli petit bar, avec tes jolies petites barmaids, et 
mon bel argent que tu y as investi. Et laisse-moi te rappeler ce qui va arriver si 
jamais tu crois que je vais oublier ta dette envers moi. 

Il lui agrippa les cheveux et tira. Elle réprima un cri et elle songea en un éclair 
à quel point c’était différent quand Clay lui tirait les cheveux ou la poussait 
contre le mur. Quand il faisait ces choses, c’était bien et c’était désiré, et ça 
faisait partie de la façon dont ils jouaient l’un avec l’autre. Ce n’était pas un jeu, 
avec Charlie. Il avait l’intention de lui faire mal et il empoignait si fermement 
ses cheveux qu’elle crut qu’il avait la force de les lui arracher du crâne. 

Il la tira à travers le restaurant vide, par la porte et jusque dans la nuit 
brumeuse, puis le long du pâté de maisons et s’arrêta devant un pub. Il lui lâcha 
les cheveux, et elle aurait voulu crier de soulagement. 

— Tu vois ce bar ? Imagine qu’il t’appartient. C’est le Cubic Z, et si tu n’as 
pas réglé ta dette d’ici la fin du mois prochain, il m’appartient. 

— Non ! s’exclama-t-elle en tremblant des pieds à la tête. 

Elle avait des employés ; elle avait une copropriétaire. Elle était responsable 
d’eux tous, de leur gagne-pain, et même du bébé qui grandissait dans le ventre 
de Kim. 

— Oui, dit-il avec un sourire diabolique pendant qu’il hochait vigoureusement 
la tête. Oui, il va m’appartenir, et je n’ai pas décidé s’il va s’appeler le Charlie Z 
ou si je vais simplement me faire plaisir en le menant à la faillite puis en faisant 
ce que je veux avec toi. 

Il s’interrompit pour enrouler une mèche de ses cheveux autour de son index. 

— Je pourrais démarrer de nouvelles entreprises avec de très jolies femmes 
qui peuvent générer de l’argent pour moi à l’ancienne. Tu aimerais ça, la 
Rouquine ? Te retrouver sur le dos ? 

Chaque cellule de son corps hurlait pendant que la peur plongeait ses griffes 
en elle. 

— Non, répondit-elle d’une voix tremblante. 

— C’est bien ce que je pensais. Maintenant, hors de ma vue. 

Il la retourna et la poussa brutalement dans le dos. Sur ses talons hauts, elle 
trébucha et faillit tomber, mais elle s’agrippa à temps à la porte du bar, puis 
s’éloigna de lui. Quand elle arriva à son immeuble, elle s’arrêta devant les boîtes 
aux lettres dans le hall et prit les factures, les publicités et les coupons. Elle 



regarda rapidement le courrier et jeta immédiatement à la poubelle les offres de 
cartes de crédit et les rabais sur un nettoyage de tapis, quand elle aperçut une 
lettre qui ferait grincer des dents n’importe quel citoyen. 

Du fisc. 

Elle déchira du doigt le rabat de l’enveloppe en grimpant les marches, se 
demandant ce que le gouvernement pouvait lui vouloir. Elle payait ses impôts à 
temps, chaque année. Elle déplia la feuille et la parcourut des yeux. Le fisc 
demandait si elle savait où Dillon Whittaker vivait ces jours-ci, parce qu’il 
n’avait pas payé ses impôts de l’année précédente. 

Elle émit un grognement de mépris en déverrouillant sa porte. Si Charlie ne 
savait pas où se trouvait Dillon, le fisc n’avait aucune chance de le trouver. 


Plus tard en soirée, l’eau chaude de la douche tombait en cascade sur sa tête, 
et son esprit revint à Dillon. Quand ils s’étaient rencontrés, il lui avait paru être 
un photographe facile à vivre, un type drôle à l’esprit vif et aux paroles gentilles. 

Mais il était tellement plus. Il était insidieux, d’une façon inimaginable, parce 
qu’il avait compris comment quitter la ville en se débarrassant d’une dette de 
cent mille dollars. Merde ! Elle se souvenait encore du moment où son monde 
s’était effondré. Dillon et elle avaient déjà rompu, et elle n’était pas au courant 
de ses faits et gestes, alors elle ne savait pas qu’il avait fui le pays. Elle était en 
train de préparer un pichet de margarita pour une fête d’enterrement de vie de 
jeune fille, quand Charlie était entré nonchalamment dans le bar puis s’était assis 
sur un tabouret de métal. Il avait joint ses mains devant lui et penché la tête de 
côté. 

— Comment vont vos affaires ? 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-elle avec curiosité. 

Elle connaissait Charlie, l’avait rencontré une fois par l’intermédiaire de 
Dillon, mais ils n’avaient jamais trinqué ensemble. 

— Je crois comprendre que vous avez besoin d’argent pour votre bar. Dillon 
m’a demandé un prêt en votre nom, et comme il a été loyal et bon envers moi, et 
qu’il était prêt à payer 15 % d’intérêt, j’ai accepté avec plaisir. Et puisqu’il a 
quitté le pays, ça m’a semblé un bon moment pour faire votre connaissance. 

Le dicton selon lequel on pouvait entendre une mouche voler prit une nouvelle 
signification alors que le bruit disparaissait dans le bar. Elle ne pouvait rien 



entendre, que ce soit le bavardage des clients tout près, les serveurs qui 
déposaient les verres sur les tables basses ou les battements frénétiques de son 
cœur et le sang qui rugissait dans ses oreilles. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? 

Elle déposa lentement le pichet qu’elle avait à la main. Si elle le tenait une 
seconde de plus, elle allait le laisser tomber, et il se briserait en mille morceaux. 
Ce serait l’indice qui la trahirait, et si elle avait appris une chose des films de 
gangsters qu’elle avait vus, c’était que vous ne devez pas laisser sentir votre 
peur. Quand ils la sentent, ils bondissent sur vous. 

Il tapota le comptoir de ses doigts. 

— Ce que je veux dire, c’est qu’il faut que je te parle, la Rouquine. 

— À quel propos ? demanda-t-elle en se sentant coincée comme un animal. 

— À propos de ce que tu peux faire pour me rembourser. 

Elle écarquilla les yeux. 

— Mais l’argent n’était pas pour moi. Je ne savais même pas qu’il vous l’avait 
emprunté, avait-elle répondu tandis que la peur transparaissait dans sa voix et 
qu’elle pâlissait. 

Charlie haussa un sourcil. 

— C’est très drôle. 

— Mais c’est vrai. Je jure que c’est la première fois que j’en entends parler. Je 
n’ai jamais eu cet argent. Je n’en ai jamais vu un sou. Je n’avais aucune idée, dit- 
elle en essayant si fort de démontrer son innocence, pendant que son estomac se 
nouait et que ses mains devenaient moites. 

Ça ne pouvait pas être en train de se produire. 

Charlie gloussa. 

— C’est ce qu’ils disent tous : « Je n’en avais aucune idée ». Mais maintenant, 
il est temps d’avoir une idée à propos de la façon dont tu vas me rembourser. J’ai 
entendu dire que tu aimais le poker. Fais-moi un gin-tonic, et je vais te dire 
comment tu vas jouer pour moi. Parce que ce que ça signifie, la Rouquine, c’est 
que tu m’appartiens. 

Elle lui appartenait toujours et elle ne savait absolument pas pendant combien 
de temps encore elle aurait à payer pour la trahison de ce fils de pute tordu. 



Julia n’arrivait pas à dormir, et ça l’agaçait horriblement. Elle n’avait jamais 
souffert d’insomnie, pas même pendant ses pires périodes avec Dillon. Pas 
même pendant ces premières semaines sous le joug de Charlie, quand elle était 
encore éberluée de ce qu’était devenue sa vie. Mais maintenant, elle était 
complètement réveillée dans son grand lit, la fenêtre ouverte, la rumeur nocturne 
de San Francisco pénétrant dans la chambre : un klaxon d’auto occasionnel, le 
faible bourdonnement du bus qui fonctionnait à l’électricité, le son sourd d’une 
poubelle probablement renversée par un sans-abri. 

Clay avait semblé un peu inquiet en voyant son quartier, et même si son coin 
n’était pas mauvais en soi, il n’était pas encore prospère. Les éléments les plus 
miteux ne la dérangeaient pas, parce qu’elle savait que le réel danger ne résidait 
pas dans le type qui mendiait au bout de la rue, mais elle aimait le fait que Clay 
ait un côté protecteur et qu’il soit prêt à aider également. Il s’était efforcé de la 
faire parler l’autre jour et de lui faire raconter tous ses problèmes. Elle avait été 
tentée. Elle s’était imaginé les déposer à ses pieds et les lui laisser pour qu’il les 
résolve. 

Mais alors, ses problèmes seraient devenus les siens, et elle ne pouvait 
supporter ça. Dillon les lui avait jeté les siens au visage, et elle n’allait pas les 
balancer à quelqu’un d’autre, surtout à quelqu’un pour qui elle avait tant 
d’affection. Parce qu’elle avait vraiment de l’affection pour lui. Tellement plus 
qu’elle l’avait prévu quand elle avait accepté de passer un week-end à New 
York. Elle avait pensé se rendre à l’autre bout du pays et vivre une escapade 
fantastique. À la place, elle était tombée amoureuse. 

Toutefois, rien ne le démontrait. 

Toute la colère qui l’avait alimentée pendant la partie s’était évanouie, et elle 
se sentait simplement épuisée, et seule aussi, alors qu’elle se remémorait la 
douleur sur son visage, la souffrance dans ses yeux, la façon dont il avait réagi 
quand elle l’avait supplié. 

Puis, elle se remémora la nuit passée quand il avait essayé si fort de se frayer 
un chemin jusqu’à son cœur. Sa poitrine se serra à ce souvenir, et elle aurait 
tellement voulu l’y laisser entrer de cette façon, et de la façon dont elle le voulait 
aussi. 

Le moins qu’elle puisse faire était de lui dire qu’elle était désolée. Elle saisit le 
téléphone sur sa table de nuit et commença à taper un message à l’intention de 
l’homme qui lui manquait tellement plus qu’elle n’aurait cru. 



CHAPITRE 3 


Quand il descendit du vol de nuit de Los Angeles à New York, le lendemain 
matin, sa boîte mail était pleine à craquer. 

D’abord, un mot de Flynn à propos des Pinkerton et de la façon dont le contrat 
prenait forme pour leur prochain film. Puis, un autre de son amie Michelle qui 
lui rappelait qu’ils avaient des billets pour une pièce de théâtre dans une 
semaine. Merde, il avait presque oublié qu’ils allaient voir une adaptation 
théâtrale de Suspects de convenance. Ensuite, une rapide mise à jour de la part 
d’un client-acteur, Liam, qui tenait la vedette dans cette pièce et ouvrait 
également un restaurant branché dans le quartier de Murray Hill. Clay l’avait 
conseillé dans le cadre de cette transaction. Liam était un type très occupé, et 
Clay aimait les choses ainsi. Puis, une note de Chris McCormick, l’animateur 
d’émission télévisée qu’il avait rencontré à San Francisco, après avoir passé une 
nuit de plus avec Julia. 

Une nuit inoubliable qui avait autant à voir avec le fait qu’elle soit venue 
répondre à la porte en ne portant que des bas et un chemisier qu’avec le fait 
qu’elle commence finalement à s’ouvrir à lui. 

Mais tout cela n’avait été qu’un mensonge, se rappela-t-il en souhaitant que 
son cœur se pétrifie quand il s’agissait d’elle. Il s’efforça de ne pas s’attarder sur 
les souvenirs concernant la façon dont elle semblait partager ses peurs avec lui et 
l’inviter dans sa vie, parce que tout cela s’était évanoui quand elle lui avait menti 
sur qui était ce gangster dans la rue. 

Ses doigts se resserrèrent sur son téléphone, et il l’agrippa davantage comme 
s’il canalisait sa frustration dans l’écran. Il devait se rendre à Manhattan aussitôt 
que possible, faire un bref arrêt à son gymnase de boxe, puis se mettre au travail. 
C’était son plan d’attaque : la façon de se sortir Julia de l’esprit. La tête penchée, 
le nez dans les dossiers, les réunions avec les clients - la recette pour s’engourdir 
contre l’effet de cette femme. 

Il parcourut rapidement le mot de Chris, un bref résumé de ce qu’il recherchait 
le plus dans son prochain contrat avec le réseau de télévision qui présentait son 
émission, puis il lut le contrat précédent que Chris avait lui-même négocié avec 
son diffuseur. Comme tu t’en doutes probablement, je ne suis pas un spécialiste 



de la négociation. Heureux que tu le fasses pour moi à l’avenir, avait-il écrit. 

Impatient de démontrer sa valeur à son nouveau client, il lui répondit aussitôt. 
Le fait que ce type allait épouser la sœur de Julia dans un mois ne représentait 
même pas un facteur dans sa décision. Parce qu’il ne pensait pas à Julia quand il 
passa la zone de sécurité, répondit à un message, trouva son chauffeur tout en 
répondant à un autre courriel, et certainement pas quand il se glissa sur le siège 
arrière d’une limousine qui le conduirait rapidement en ville. 

Puis, il vit apparaître un nouveau courriel dans sa boîte de réception. D’elle. 
L’objet ne révélait en rien le contenu : Salut. Mais son réflexe de Pavlov 
s’enclencha, et il l’ouvrit avant même de réfléchir. Parce que voir son nom lui 
semblait encore une bonne chose, sous-entendait encore la promesse d’un 
message croustillant, d’une phrase coquine ou d’un mot gentil. Mais plus que 
tout, il sous-entendait la promesse d’e//e. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 25 avril, 4 h 08 
Objet : Salut 


Clay, 

Salut. Je suis au lit, réveillée, et je pense à hier soir. Comment, il n’y a que 
vingt-quatre heures, tu étais ici avec moi. À quel point c’était beaucoup mieux de 
dormir avec tes bras autour de moi, en sécurité et bien au chaud. À quel point 
j’aimerais que tu sois encore ici. Mais je sais que ça n’arrivera pas. Et je 
comprends. Je comprends vraiment. Si j’étais toi, je me détesterais aussi. Si 
j’étais toi, je serais terriblement soupçonneuse. Et je ne me ferais probablement 
pas confiance non plus. Alors, je saisis exactement ce que tu éprouves et 
j’aimerais que ce soit autrement. Je te veux tellement dans ma vie que je peux 
sentir cette douleur où tu es censé être. Mais je sais que je ne peux pas t’avoir et 
je suis désolée de ne pas pouvoir m’ouvrir à toi maintenant. Tu mérites plus que 
ça. Plus que moi. Je dirai seulement que c’est un gâchis, et si je pouvais 
remonter le temps et refaire certaines choses, il y en a beaucoup que je 
changerais. 

Mais je ne changerais pas une seule seconde avec toi. 



Wow. Je viens de relire mon message. Je pense que c’est le pire que j’aie 
envoyé à quiconque. Merde, tu m’as séduite, et je me suis carrément éprise de 
toi. Je te l’envoie pendant que j’en ai encore le courage, même si je vais 
probablement le regretter. Sauf que tout ça est vrai. 

Xoxo 

Julia 


Il se prit la tête entre les mains et jura. Une vague de frustration et de désir 
déferla en lui, et il savait qu’il devrait éteindre le téléphone et ignorer Julia. Mais 
cette femme, il l’avait dans la peau. Il détestait les mensonges, mais il se 
mentirait s’il faisait semblant de l’avoir oubliée en une journée. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 25 avril, 7 h 12 
Objet : Salut 


Je ne te déteste pas. Loin de là. 


Il appuya sur le bouton d’envoi avant que le regret ne l’envahisse, comme il 
était sûr que ça se produirait. 

À la fin de la journée, il n’éprouvait plus grand-chose. Il avait un parfait 
niveau d’insouciance. Une journée dans les tranchées avait fait des merveilles 
pour lui, et une soirée au gymnase le débarrasserait de tout sentiment résiduel 
menaçant de refaire surface. Le lendemain, il fit de même, se plongeant dans le 
travail, s’assurant que toutes les barres étaient sur les T et les points sur les I, 
qu’il avait atteint ses objectifs et que ses clients ne gagnaient pas seulement plus 
d’argent, mais que leurs contrats les protégeaient. Son travail représentait bien 
autre chose que le simple fait de soutirer davantage d’argent aux réseaux, aux 
studios et aux producteurs. Il s’agissait de vérifier les petits caractères, de faire 
en sorte que l’avenir de ses clients soit assuré pour deux, trois, quatre ans. 

Ses journées suivirent le même modèle la semaine suivante, et la routine du 



travail, du gymnase, des dîners d’affaires, du sommeil, puis de la douche, qui se 
répétait d’un jour à l’autre, transforma Julia en une vision embrouillée dans le 
rétroviseur arrière. Bientôt, elle migra à l’arrière de son esprit, et le fait qu’elle y 
soit mutée lui plut immensément. Quelques jours de plus à se concentrer ainsi, et 
elle allait pratiquement disparaître à l’horizon. 

À 19 h 30 précises, un mercredi soir, il quitta son bureau et se dirigea vers 
Times Square, en se faufilant à travers les foules de touristes dans leurs chandails 
I love NY et leurs blousons de nylon Property of NYFD, avec des bretzels et des 
hot-dogs à la main tandis qu’ils prenaient des photos des enseignes aux néons et 
de la célèbre intersection. Il dépassa le St. James Theater et tapa une fois sur 
l’affiche de Crash the Moon en éprouvant une bouffée de fierté pour le succès 
rapide de cette pièce. Son ami Davis l’avait mise en scène, et elle était devenue 
un succès instantané au cours du premier mois, les salles remplies chaque soir. 

Il traversa la rue et contourna un taxi immobilisé dans le trafic pendant qu’il 
se frayait un chemin jusqu’aux lumières éclatantes du Shubert Theater où Liam 
incarnait le personnage de Kevin Spacey dans Suspects de convenance. Michelle 
l’attendait à l’extérieur du hall, lui souriant quand elle l’aperçut, et Clay se sentit 
rassuré de pouvoir se fier à une amie comme elle. Elle avait été là pendant toutes 
ces années, toujours prête à aller prendre un verre, à bavarder ou à voir un film 
ou une pièce. C’était une bonne amie, fidèle, fiable et profondément honnête. Un 
sentiment de bien-être l’envahit en se rappelant qu’il y avait des gens à qui on 
pouvait faire implicitement confiance. Elle n’allait jamais contourner la vérité. 

— Salut toi, dit-elle en agitant les doigts, et elle lui déposa un rapide baiser 
sur chaque joue. 

— Sommes-nous devenus Français ? 

— Bien sûr, répondit-elle d’un air espiègle. Nous allons attraper des baguettes 
et siroter un expresso après le rappel. 

— Ça serait bien, dit-il pendant qu’ils entraient au théâtre et qu’il tendait deux 
billets à l’ouvreur, qui les conduisit le long de l’allée, là où se trouvaient les 
meilleurs sièges du théâtre. 

Michelle haussa un sourcil. 

— Impressionnant. 

— Comme si c’était une surprise ? Nous avons toujours les meilleurs sièges. 
Ton réalisateur de frère a remporté un prix Tony, dit Clay en lui faisant signe de 
s’asseoir. 



— Je sais et je ne tiens jamais ça pour acquis. Et toi, dit-elle en lui prenant le 
bras et en se penchant vers lui, tu es l’homme en coulisse qui fait que tout ça se 
réalise. 

Il écarta le compliment d’un geste. Il n’était pas dans ce domaine pour 
recevoir des compliments. 

— Raconte-moi ta journée, dit-il, et il écouta celle qui était une des meilleurs 
psychologue de New York partager les petits détails qu’elle pouvait sans trahir la 
confidentialité des propos de ses clients, mais en parlant en termes généraux de 
son travail, qui consistait à écouter les malheurs des autres. 

Sa voix était apaisante et calmante, alors il remarqua à peine qu’elle avait 
gardé sa main sur son avant-bras pendant tout ce temps. 

Quand le rideau se leva au début de la pièce, elle demeura ainsi, sa main 
autour de lui. Quelques minutes après le début du premier acte, il faillit lui 
demander d’enlever sa main, mais ça ne le dérangeait pas vraiment, et ils étaient 
de vieux amis. Même s’ils s’étaient embrassés une fois à l’université, ça n’avait 
pas d’importance qu’elle le touche et s’approche de lui. Au moment où les 
acteurs saluèrent la foule, son épaule frôlait la sienne. 

« Elle sent bon », songea-t-il. 

Une odeur de fleur dans ses cheveux, peut-être du jasmin ? Il ne l’avait jamais 
remarquée. 

— Tu as aimé la pièce ? lui demanda-t-il pendant les applaudissements. 

— J’ai adoré. 

— Ça ne vieillit jamais, n’est-ce pas ? Même quand on sait ce qui va arriver, 
la surprise à propos de Keyser Soze-. 

— C’est un brillant retournement de situation, approuva-t-elle. 

— Je dois voir Liam, dit Clay en indiquant l’entrée des coulisses. Tu 
m’accompagnes ? 

— Bien sûr. 

En coulisse, Liam l’accueillit avec une claque dans le dos et une étreinte 
chaleureuse. 

— Beau boulot. Tu étais meilleur que Spacey, dit Clay. 

Le visage de Liam s’illumina, et il pointa un index en direction de Clay. 

— La flatterie te mènera partout, répondit-il avant de se tourner vers Michelle. 


Et qui est cette adorable jeune femme à ton bras, ce soir ? 

Michelle éclata d’un petit rire nerveux. 

— Oh, nous ne sommes pas ensemble. Seulement des amis, répondit-elle en 
lui tendant la main. 

Les yeux verts de Liam s’illuminèrent. 

— Tant mieux pour moi, dit-il en passant une main dans sa tignasse noire. 
Pourquoi ne viendriez-vous pas au Vitale alors, pour un dernier verre ? C’est 
juste à côté du restaurant que je vais ouvrir bientôt. 

Clay aurait voulu lever les yeux au ciel. Liam aurait-il pu être encore plus 
transparent ? Mais Michelle semblait apprécier la proposition, parce qu’elle 
répondit rapidement : 

— J’adorerais ça. 

— J’adorerais vous y amener. 

Quelques personnes reconnurent Liam dans la rue, et encore au bar, où il se 
montra aimable et signa un autographe sur une serviette de table pour une jeune 
femme affirmant étudier le théâtre à l’université de New York et adorer son 
travail depuis toujours. 

— C’est tellement bien qu’elle t’adore à ce point, dit Michelle à Liam quand 
la femme s’éloigna. 

— Et j’adore signer des serviettes de table, fit Liam avec son sourire 
caractéristique qui faisait se pâmer les femmes d’admiration. J’en ai signé 
quelques-unes aux Bahamas, le week-end dernier. 

— Comment étaient tes vacances là-bas ? demanda Clay. Tu as passé du bon 
temps ? 

— Super. Magnifique ciel bleu, température parfaite... un peu de pêche. Oh, 
et écoute ça. Un type a essayé de me vendre une propriété là-bas. Un condo. 
Non, mais vraiment, dit-il en levant les mains d’un air exaspéré. Ils pensent que 
je suis né de la dernière pluie ? Je sais comment ces choses fonctionnent. C’était 
probablement pour un de ces achats où une seule unité est terminée, et c’est celle 
qu’ils vous montrent. Vous n’avez qu’à imaginer le reste. 

— Et tu veux que je te dise si c’est une bonne transaction ou non ? fit Clay 
d’un ton neutre. 

— Ouais. Exactement. S’il te plaît, dis-le-moi, parce que mon cerveau de 
pauvre petit acteur n’arrive pas à comprendre ça, dit-il, et les deux hommes 



éclatèrent de rire. 

— En fait, intervint Michelle en se croisant les jambes et en se redressant sur 
le tabouret de bar tout en gardant les yeux fixés sur Liam, j’ai entendu dire que 
beaucoup de ces fraudeurs s’attaquaient à des célébrités, parce qu’il y en a tant 
parmi eux qui prennent souvent des décisions rapides en matière d’argent. 

— Je peux prendre des décisions rapides dans d’autres domaines, répondit 
Liam en agitant les sourcils en direction de Michelle. 

— Comme quoi, Liam ? lui demanda-t-elle d’une voix douce et charmeuse, 
que Clay avait rarement entendue chez elle. 

« Merce, ils commencent à se draguer. » 

— Et il est temps que je parte, dit Clay en jetant un billet sur le bar. 

Il tapota Liam sur l’épaule. 

— Un poker, demain soir ? 

— Évidemment. 

— À demain, alors. 

Il commença à s’éloigner, mais Michelle le suivit jusqu’à la porte. 

— Tu pars toujours en coup de vent, dit-elle brusquement en se croisant les 
bras. 

— Je n’avais pas l’impression d’être nécessaire ici. Vous vous entendez bien, 
tous les deux, dit-il avec un haussement d’épaules. 

— Essaies-tu de me refiler à lui ? 

— Te refiler ? demanda-t-il comme si elle avait parlé dans une langue 
étrangère. Vous vous entendez bien, alors je vais me faire discret pour que vous 
puissiez poursuivre la soirée. 

Elle soupira. 

— Comment s’est passé ton voyage à San Francisco, la semaine dernière ? 

Il aurait pu se passer de ce rappel. Il lui avait fallu toute sa volonté pour 
évacuer de son cerveau cette fille de Californie. 

— Bien. 

— Tu as eu d’autres nouvelles de cette femme de qui tu étais fou ? 

Et sa résistance à penser à Julia s’évanouit complètement. Une seule allusion, 
un rappel de ce qu’il éprouvait pour elle, et elle lui revint à toute allure à l’esprit. 



Il avait l’impression qu’un camion l’avait frappé. Le poids et la pression du 
souvenir de la femme qu’il désirait. 

— Michelle, si tu ne veux pas rester avec Liam, ça ne me fait rien. Je vais lui 
dire que je dois te raccompagner chez toi. C’est comme tu veux. Je n’essaie pas 
de te refiler à lui. Je croyais que tu passais un bon moment avec lui et je voulais 
m’écarter du chemin. Si j’ai mal interprété les signaux, j’en suis désolé. 

— Tu fais souvent ça, n’est-ce pas ? dit-elle avec un regard féroce comme 
s’ils jouaient à celui qui n’allait pas cligner des yeux en premier. 

Il la regarda avec intensité comme si cela pouvait l’aider à comprendre ce 
qu’elle disait. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Que tu interprètes mal les signaux, Clay. C’est ce que tu as fait, dit-elle en 
posant les mains sur ses hanches. 

— Quels signaux est-ce que j’interprète mal ? 

— Tu ne saisis vraiment pas, n’est-ce pas ? 

Il secoua la tête d’un air exaspéré. 

— Bien sûr que non. Et sur cette note, c’était un plaisir de passer la soirée 
avec toi. 

Une fois revenu chez lui, il lança son veston sur le canapé, déboutonna sa 
chemise et la jeta dans la machine. Il se débarbouilla le visage, se brossa les 
dents, se débarrassa du reste de ses vêtements et se laissa tomber sur son lit, 
entouré de silence. 

Pendant une fraction de seconde, il songea à se mettre à la méditation, puis à 
pratiquer un mantra. Merde, peut-être pourrait-il même essayer le yoga. Mais en 
fin de compte, rien de tout cela ne lui convenait, alors il fit ce que son instinct lui 
dictait. Il essaya de joindre Julia. 



Notes 

1. . Personnage principal de l’œuvre. (Toutes les notes sont du traducteur.) 




CHAPITRE 4 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 23 
Objet : Toi 

Je n’arrête pas de penser à ce qui est arrivé dans la rue. Je ne peux pas 
m’empêcher de m’inquiéter pour toi. Comment vas-tu ? 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 2 mai, 23 h 24 
Objet : Moi 

Plutôt bien. Et toi ? 


De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 2 mai, 20 h 25 

Objet : Sûrement pas mon meilleur jour 

Je me suis déjà senti mieux... 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 



Date : 2 mai, 23 h 26 

Objet : J’aimerais pouvoir changer ça 

Je déteste l’idée que tu aies eu une mauvaise journée. Je veux que tu sois 
heureux. 


De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 2 mai, 20 h 27 

Objet : Je ne suis pas malheureux 

Je m’inquiète seulement pour toi. Je me sens idiot, parce que je t’ai laissée là, 
dans la rue. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 2 mai, 23 h 29 

Objet : Tu ne Tes pas et tu as un beau cul ( 

Je suis une grande fille. Je suis revenue chez moi en toute sécurité, mais c’est 
gentil de ta part de t’en être inquiété. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 31 
Objet : Gentil ? Moi ? 


Je m’inquiète encore. Est-ce que Stevie te harcèle ? 



De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 2 mai, 23 h 32 

Objet : Tellllement gentil... fort, confiant, sexy aussi 

Il est correct. Tout va s’arranger bientôt. Parlons d’autre chose. J’ai inventé 
un nouveau cocktail ce soir. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 33 
Objet : Mélange 

Décris-le-moi. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 2 mai, 23 h 34 

Objet : Un délice pour le palais... 

C’est de la limonade, de la vodka et du champagne. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 35 
Objet : Ça te décrit bien... 



J’ai l’impression que c’est une chose que je ne vais pas goûter, mais que tes 
clients vont adorer. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 2 mai, 23 h 36 

Objet : J’aime ton sous-entendu 

Ils l’adorent déjà. Ma collègue en a servi des litres, ce soir. Elle m’a dit que 
c’était un succès. Il a rendu tout le monde vraiment très joyeux, aussi. 


De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 2 mai, 20 h 37 

Objet : Encore un double sens 

Ça me semble un parfait état d’existence. Je pourrais en avoir une aussi ? 
Une sensation de joie, je veux dire. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 2 mai, 23 h 37 

Objet : Je l’ai nommé en pensant à toi 


Je l’ai appelé le Heist-. Qu’as-tu fait ce soir ? Si tu avais un rendez-vous 
galant, dis-moi seulement que tu jouais avec des chatons dans un refuge pour 
animaux ou quelque chose dans le genre. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 39 
Objet : Pas de chatte ce soir 

Je suis allé voir une pièce de théâtre. Le genre d’histoire que je préfère. (Et 
merci pour le nom. J’y goûterai peut-être un jour.) 

De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 2 mai, 23 h 41 
Objet : Continue comme ça ! 

Le genre d’histoire avec un retournement de situation ? 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 42 
Objet : Bonne mémoire 

Oui. Je suis impressionné. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 2 mai, 23 h 44 

Objet : Je n’arrête pas de penser à toi 



Je me souviens de tout ce qui te concerne... Alors... est-ce que ta journée 
s’améliore ? 


De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 2 mai, 20 h 46 

Objet : Oui, depuis 20 minutes 

Maintenant, elle s’est améliorée. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 2 mai, 23 h 48 

Objet : Quelle a été la meilleure journée de ta vie ? 

Dis-moi quel est ton meilleur souvenir de jeunesse. La visite d’un champ de 
citrouilles quand tu étais un petit garçon à Vegas ? Ton inscription dans l’équipe 
de football universitaire ? Ta soirée de remise de diplôme ? Je parierais que tu 
étais le roi de cette soirée. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 49 
Objet : Ce n’était pas moi... 


Mais je faisais bonne figure dans mon complet bleu. 



De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 2 mai, 23 h 50 

Objet : Des photos, s’il te plaît 

Je meurs d’envie de voir ÇA. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 51 

Objet : Les avocats n’envoient pas de photos 

J’ai assez de métier pour ne pas envoyer de preuves qui m ’incriminent. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 2 mai, 23 h 53 

Objet : Que soit maudite la disposition à propos des photos d’avocat 


Je devrai me contenter de t’imaginer en complet, et même si tu étais 
probablement un ado follement séduisant, je suppose que je devrais vraiment 
faire une fixation perverse sur l’homme que tu es devenu. Un homme follement 
sexy. Et tu parais sans doute follement sexy dans un complet. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 20 h 55 



Objet : Fétichisme sur les complets ? 


À mon avis, n importe quel complet que je porterais paraîtrait mieux avec tes 
mains sur les boutons. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 2 mai, 23 h 56 
Objet : Fétichisme sur toi 

En les déboutonnant. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 21 h 02 
Objet : Terrain glissant 

Nous ne devrions pas faire ça... 


De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 3 mai, 00 h 04 

Objet : Tu n’as qu’un mot à dire 

Tu veux que je m ’arrête ? 


De : cnichols@gmail.com 



À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 2 mai, 21 h 05 
Objet : N’arrête pas 

Non ... 


Il se dit que grâce aux cinq mille kilomètres qui les séparaient, il était à l’abri 
de son tissu de mensonges et du type de souffrances qu’elle pouvait infliger. 
Pourvu qu’il reste à l’autre bout du pays, tout irait bien. Alors, quand son nom 
apparut sur l’écran avec les mots attrayants - appel entrant -, il répondit 
immédiatement. 

— Allô. 

— Salut, dit-elle avec un ronronnement mi-ensommeillé, mi-sensuel. 

— Es-tu au lit ? 

— C’est le seul endroit où j’aime me trouver quand je te parle, répondit-elle, 
et il prit plaisir à savoir de quoi elle avait l’air, étendue sur son lit. 

Comme une invitation. Une sacrée belle invitation pour lui, avec ses longues 
jambes puissantes, ses hanches sinueuses, ses magnifiques seins et cette superbe 
tignasse rousse étalée sur les couvertures. 

— Je parie que tu portes quelque chose de sexy. Un déshabillé ou un ensemble 
soutien-gorge et petite culotte, dit-il en limitant la conversation à la sexualité, 
parce qu’il ne pouvait endurer quoi que ce soit de plus en ce moment. 

— Veux-tu savoir ? 

— Je veux que tu peignes l’image dans mes yeux. 

— Je ne porte que mes jambes nues. 

Une poussée de chaleur envahit son corps, et il la vit. 

— J’aime quand tu les portes. 

— Et j’espère que tu n’es pas déçu, parce que je n’ai pas de soutien-gorge. 

Un grognement de plaisir lui échappa. 

— Mmm. Ça te va vraiment bien. L’absence de soutien-gorge te sied à ravir. 
Et maintenant, j’imagine tes épaules nues et je me vois les embrasser puis 
mordiller la base de ton cou. 



— La mordre, dit-elle en poursuivant leur voyage imaginaire. 

— Tu as tellement bon goût, Julia. Ta peau est tellement douce, dit-il, et le 
souvenir de son goût lui revint immédiatement en mémoire, le heurtant comme 
une collision des sens dans son souvenir. 

La base de son cou, l’odeur fruitée du shampoing qu’elle utilisait, tellement 
plus attrayant que celui de n’importe quelle autre femme, l’odeur de ses jambes 
quand elle venait de sortir du bain. Et surtout, l’odeur de son excitation. La façon 
dont il pouvait dire à quel point il l’excitait seulement en inhalant son odeur. 

— Tu ne veux pas savoir ce que je porte d’autre ? demanda-t-elle d’une voix 
terriblement coquine. 

Il s’étira sur son lit et ramena sa main libre derrière sa tête. Il était si dur 
maintenant en l’imaginant, mais il devait se retenir, parce qu’il savait qu’il ne 
pouvait pas l’avoir. Mais peut-être que ce type de taquinerie suffirait à l’évacuer 
de son système. Il savait que cela annonçait des problèmes, il l’avait déjà vécu, 
mais cette femme l’allumait comme aucune autre. Elle était une drogue attirante, 
et il voulait une autre injection. 

— Je veux le savoir, répondit-il d’une voix rauque et basse. 

— Accorde-moi une seconde, dit-elle. 

Et il entendit des mouvements à l’autre bout du fil, puis de nouveau sa voix. 

— Va voir. 

Ces deux mots l’atteignirent directement au bas-ventre, et il essaya en vain de 
garder son calme quand il fit dérouler l’écran et ouvrit son texto pour y trouver 
une photo. Un morceau de dentelle blanche, un aperçu de sa hanche, et sa main à 
peine enfoncée dans la taille de sa petite culotte, suggérant ce qu’elle était sur le 
point de faire si les choses se poursuivaient ainsi. 

Le voulait-il ? 

Non. Et oui. Et non. Et oui. Mais pendant qu’il essayait de retenir les raisons 
de raccrocher, elles s’évaporèrent toutes quand elle murmura : 

— Je me caresse et je pense à toi. 

Il grogna malgré lui. Tout en lui la désirait follement, avait besoin d’elle. 

— Dis-moi à quoi tu penses. 

Elle ne répondit pas immédiatement, mais émit un long gémissement 
langoureux. En l’espace de ces quelques secondes, des images apparurent devant 



lui - elle, ligotée à son lit ; elle, penchée sur son bureau, menottée à son balcon. 
Lui, qui la caresse, possède son corps. 

— Je t’embrasse, murmura-t-elle, et son cœur s’arrêta, parce qu’il s’attendait à 
quelque chose de plus salace venant de sa bouche charnelle. 

— Ouais ? Tu aimes ça ? 

— Je n’aimerais aucune des autres choses si je n’aimais pas que tu 
m’embrasses d’abord, fit-elle d’une voix sensuelle. 

— Qu’est-ce que tu aimes dans ma façon de t’embrasser ? 

— Tout. Absolument tout. Tes lèvres sont douces, et ta barbe est rude, et tu 
sais exactement comment m’embrasser et me rendre folle de toi, dit-elle, et cette 
fois, il y avait quelque chose de différent dans sa voix, quelque chose qui relevait 
du besoin, de la faim. 

— J’adore ça quand tu t’abandonnes entre mes bras, dit-il. Quand je te vois et 
que je t’embrasse pour la première fois. 

— Et c’est comme un éclair et l’électricité, ou quelque chose du genre, 
répondit-elle tandis que sa respiration s’accélérait. 

— Comme si nous n’avions pas assez l’un de l’autre et que nous ne pouvions 
plus arrêter de nous embrasser, dit-il tandis qu’un frisson le traversait. Dis-moi 
où est ta main en ce moment. 

— Entre mes jambes, et elle bouge de plus en plus vite, dit-elle en laissant 
échapper un petit cri étouffé qui provoqua des vagues de chaleur dans tous le 
corps de Clay. 

— Est-ce que tu te tortilles sur ton lit ? 

— Oui. 

— Et tes jambes sont écartées ? 

— Oui, fit-elle, sa voix de plus en plus aiguë, et il savait qu’elle s’approchait 
de l’extase. Est-ce que tu te caresses aussi, Clay ? 

— Non, répondit-il, même s’il était certain qu’il devrait se menotter les 
poignets d’une seconde à l’autre pour éviter d’agripper son membre. 

— S’il te plaît, dit-elle d’une voix délicieusement suppliante. 

Cette supplique le détendit. Elle l’atteignit jusqu’au cœur de son esprit pervers 
et lui fit vouloir tout faire avec elle, tout faire pour elle, tout lui faire. 

— S’il te plaît ? 



— S’il te plaît, caresse-toi, gémit-elle, et il l’imagina agiter les hanches, sa 
main sur son sexe. 

Avec cette image incrustée dans son cerveau, sa voix dans son oreille, il sut 
que ce ne serait pas long. 

Quelques va-et-vient rapides, et ce serait fait. 

— Pourquoi veux-tu que je le fasse ? 

— J’aime t’imaginer te caresser. J’aime l’image de ta grande main puissante 
enveloppant ta queue. Te voir te caresser en pensant à moi. 

— Ouais ? Ça t’excite ? 

Sa main tremblait. Il voulait tellement se laisser aller en ce moment avec elle. 

— Tout ce que tu fais m’excite. Tu n’as pas compris ça ? 

— Je pense que tu veux seulement me faire lâcher prise. Et me faire penser à 
toi. 

— Mais c’est déjà fait, n’est-ce pas ? 

— Oui, avoua-t-il. 

— Alors, jouis avec moi. 

— Qu’est-ce qui te fait penser que je vais jouir ? 

— Parce que je te connais. Tu vas jouir en m’entendant dans une trentaine de 
secondes, dit-elle, puis ses mots lui échappèrent. 

Sa voix était réduite à des gémissements, à des cris et à des halètements, et il 
n’y avait aucun moyen pour lui de résister. C’était soit une douche froide pour le 
reste de la nuit soit prendre ses choses en main. Alors il le fit, et il lui fallut peu 
de temps pour la rejoindre, le plaisir ondulant dans tout son corps pendant 
qu’elle hurlait son nom, et il vint rapidement et puissamment. 

Une minute plus tard, après s’être lavé les mains et être retournée dans la 
pénombre de la chambre, elle dit : 

— En ce moment, j’aimerais être là, avec toi, et porter tes vêtements. 

Il éclata de rire. 

— C’est ce que tu voudrais être en train de faire ? Parce que moi, j’aimerais 
être en train de te baiser, si tu étais ici. 

— Eh bien, ça aussi. Mais alors, j’endosserais ta chemise. 

— Tu aimes ça, n’est-ce pas ? 



— Je sais que tu aimes ça aussi. 

— Oui. Te voir dans ma chemise et tes talons hauts, c’est ma drogue. 

— Oh, vraiment ? Ta drogue ? 

— Ou c’est peut-être simplement toi, murmura-t-il en avouant davantage qu’il 
n’aurait voulu. 

— Je pense pouvoir dire la même chose. 

Il y eut une pause, et même s’ils se trouvaient à cinq mille kilomètres de 
distance, le silence était grisant. Il se sentait comme drogué ce soir. Cette femme 
était sa pilule, et ce qu’il désirait le plus au monde, c’était être près d’elle, même 
s’il craignait qu’elle lui brise le cœur. Qu’elle le fasse éclater en un million de 
morceaux et qu’elle les mange au petit-déjeuner. 

Mais la distance le protégeait d’elle, et comme il ne prévoyait aucun voyage à 
San Francisco dans l’immédiat, il ne vit rien de mal à ce bref moment de 
soulagement de la tension qui l’habitait tellement il la voulait. 

Ils ne pouvaient pas être ensemble d’une quelconque manière significative, et 
il ne pouvait être blessé s’il ne la voyait pas en chair et en os. N’est-ce pas ? 

« Bien sûr », se répondit-il. 

— Que faisons-nous, Julia ? demanda-t-il. 

Il était certain qu’elle pouvait entendre le désir dans sa voix, mais il s’en 
fichait. Il n’était pas nécessaire de le cacher après qu’ils aient joui ensemble. 

— J’aimerais le savoir, dit-elle d’une voix à la fois mélancolique et 
débordante de désir. J’aimerais vraiment le savoir. 

Il laissa échapper un soupir en essayant de démêler ses pensées, mais son 
esprit était complètement embrouillé, et il ne savait pas comment en séparer tous 
les fils. Ou s’il voulait plutôt demeurer enchevêtré avec elle. 

— Qu’est-ce que tu vas faire, quand nous allons raccrocher ? demanda-t-il 
pour changer de sujet. 

— Lire un livre. 

— Qu’est-ce que tu lis, ces jours-ci ? 

— L’histoire folle d’un type qui traverse l’Antarctique à pied. 

— Ça paraît vraiment fou, en effet. 

— Il est en train d’halluciner et de parler aux pingouins, en ce moment, dit- 
elle avec un petit rire. 



— Peux-tu le lui reprocher ? Je me dis que si j’étais coincé sur la calotte 
polaire, ça me ferait un bien immense. 

— Pourvu qu’il ne mange pas les pingouins, je vais continuer à lire le livre. 

— Pas de repas de pingouins dans les livres que nous lisons. 

— Qu’est-ce que tu vas faire ? 

— Je soupçonne que je vais tomber endormi et rêver d’une superbe rousse à 
l’autre bout du pays. 

— Elle adorerait ce rêve, dit Julia d’une voix douce, le type de voix qui se 
frayait un chemin sous ses barrières et se déposait au plus profond de son cœur. 
Est-ce que je vais te reparler bientôt ? 

Il prit une longue respiration pour se donner du courage, remit son armure et 
répondit : 

— Je ne connais pas la réponse à ça. 



Notes 

1. . Titre original de Bus 657, un film réalisé par Scott Mann, en 2015. 




CHAPITRE 5 


Le mois suivant passa d’une manière paradoxale. Les journées étaient 
longues, mais les semaines filaient, pendant que Julia gagnait et perdait pour 
Charlie. Elle perdait quand il le demandait, mais gagnait la plupart du temps, 
retranchant quelques autres milliers de dollars de sa dette. Le reste du temps, elle 
mélangeait des boissons au Cubic Z, où elle écoutait Kim s’interroger pour 
savoir si elle devait décorer la chambre du bébé avec du papier peint orné de 
chevaux ou d’oursons. 

— Craig veut des oursons. Il dit que les chevaux font trop peur aux petits 
enfants, dit Kim en parlant de son mari, qui donnait de temps en temps un coup 
de main au bar tout en cherchant un emploi régulier de barman. 

— Je peux voter pour des loutres, plutôt ? demanda Julia. As-tu déjà vu une 
loutre qui n’était pas absolument adorable ? 

Kim rit. 

— En réalité, je n’ai jamais vu une loutre de ma vie, mais je vais en chercher 
sur papier peint. 

Julia leva les bras en signe de victoire. 

— Mesdames et messieurs, ma plus grande réalisation pourrait effectivement 
être d’avoir convaincu mon amie Kim de choisir les loutres. 

Elle aidait aussi sa sœur avec les derniers préparatifs de mariage, ce qui 
comprenait des visites de dernière minute à des boutiques et magasins où 
McKenna choisissait des cadeaux pour les invités. Pas de cadeaux pour elle, 
toutefois ; McKenna et Chris avaient exigé de ne pas en avoir en précisant sur 
l’invitation : « Notre cadeau, c’est votre présence. Veuillez plutôt envisager de 
faire un don au refuge animalier de votre région. » 

Ce soir, elle arriva à l’improviste au bar pour apporter à Julia un échantillon 
du gâteau. 

— J’ai changé d’avis à la dernière minute. Je pense que je vais prendre celui- 
ci. Essaie-le, fit-elle en poussant la boîte de carton sur le bar. 

Julia empoigna une fourchette, prit une bouchée, et elle roula des yeux de 
plaisir quand le gâteau sucré atteignit ses papilles gustatives. 



— Il est sensationnel. 

McKenna applaudit. 

— Super ! D’habitude, les gâteaux de mariage ont un goût affreux, mais je 
veux un gâteau sensationnel. 

— En parlant de choses sensationnelles, essaie ma nouvelle mixture. 

Elle mélangea un Heist et fit glisser le verre sur le bar. 

— Je l’ai nommé en l’honneur de Clay, ajouta-t-elle sur un ton désinvolte. 

McKenna haussa les sourcils. 

— Un instant ! Est-ce que tu retournes avec lui ? 

Julia secoua la tête. 

— Non, mais nous parlons de temps en temps au téléphone, répondit-elle en 
ajoutant une olive au martini qu’elle venait de préparer pour un autre client. 

— De quoi parlez-vous, au juste ? demanda McKenna sur un ton débordant de 
curiosité. 

Julia haussa joyeusement les épaules en se souvenant de ses conversations de 
fin de soirée avec lui, de la façon dont sa voix devenait rauque quand il lui 
demandait ce qu’elle portait et qu’il poursuivait en lui disant exactement ce qu’il 
voulait lui faire quand il aurait retiré son dernier vêtement. 

— De tout et de rien. 

Elle tendit son verre au client et retourna vers sa sœur. 

— As-tu des conversations érotiques au téléphone avec lui ? murmura 
McKenna, les yeux écarquillés, attendant avec impatience une confirmation. 

Elle inclina la tête. 

— Et nous parlons aussi de sujets et d’autres. De nos journées. De films. De 
livres. De la vie. Ce genre de chose. 

— Wahou, fit McKenna d’un air hébété. Alors, tu vas le revoir ? 

— Je pense qu’il aime la distance entre nous. Je crois qu’il se dit que c’est 
mieux ainsi. 

— Pourquoi ? demanda McKenna en levant une main comme pour dire : 
« Alors qu’est-ce qui se passe ? » Je ne comprends pas. Tu l’aimes bien. Il t’aime 
bien. Vous avez de super conversations érotiques au téléphone. Qu’est-ce qui 
vous empêche de vous fréquenter ? 



Instinctivement, Julia parcourut brièvement le bar des yeux pour vérifier si 
Charlie ou Skunk s’y trouvaient. Ni l’un ni l’autre n’y étaient, mais ils pouvaient 
apparaître d’une minute à l’autre. C’était vraiment ce qui les tenait éloignés l’un 
de l’autre, elle et Clay. Réflexion faite, c’était ce qui la tenait éloignée de tout le 
monde. 

— Qui sait, dit-elle d’un ton évasif tandis qu’un homme aux cheveux gris en 
costume et cravate levait un doigt pour attirer son attention. Je dois aller servir 
d’autres clients. Je suis impatiente de goûter encore à ce gâteau, le week-end 
prochain. 

Elle se dirigea vers l’autre extrémité du bar, déposa une serviette de table 
devant le vieil homme et lui décocha un sourire. 

— Qu’est-ce que je vous sers, ce soir ? 

— Un de mes amis m’a dit que vous faisiez le plus extraordinaire cocktail, dit 
l’homme en parlant d’une voix raffinée. 

Il n’avait pas vraiment d’accent ; il avait simplement une allure sophistiquée, 
avec son costume bien taillé et son langage châtié. 

— Un Purple Snow Globe ? ajouta-t-il. 

— Effectivement. Je vous le sers dans un instant. 

Elle prépara le cocktail et le déposa devant lui. Quand elle revint cinq minutes 
plus tard, ses yeux étincelaient, et il se léchait les lèvres. 

— C’est une boisson divine, lui dit-il, puis il lui tendit la main. Je m’appelle 
Glen Mills. Je suis sûr que vous aurez des nouvelles de moi bientôt. 

— Pourquoi j’aurai des nouvelles de vous bientôt, Glen ? Vous allez m’offrir 
un boulot dans quelque nouveau bar à la mode que vous ouvrez ? demanda-t-elle 
en riant. 

— Pas exactement, dit-il avec un éclair dans les yeux, puis il descendit du 
tabouret et partit. 

Elle secoua la tête, amusée. Elle ne s’étonnait jamais de ce que disaient les 
hommes dans les bars, non plus qu’elle les croyait. Toutefois, son nom lui 
semblait familier. Glen Mills. Il lui tourna dans la tête pendant un moment, 
comme un objet étrange qu’elle pourrait déchiffrer si elle le regardait sous un 
autre angle, mais elle n’arriva pas à se souvenir où elle l’avait entendu, alors elle 
laissa tomber. 



Elle pouvait parfaitement l’imaginer quand il lui disait qu’il était effondré sur 
son canapé, les épaules douloureuses comme il aimait après son entraînement du 
soir. Elle songeait à lui après la douche, vêtu d’un boxer et d’un tee-shirt, un 
ensemble dans lequel elle le voyait rarement, parce qu’il était d’habitude élégant, 
mais dans lequel il avait belle allure quand même. 

— Dis-moi pourquoi tu aimes la boxe, fit Julia pendant qu’elle fermait la 
porte du minuscule bureau du Cubic Z en s’évadant pour une brève pause, 
pendant que Kim s’occupait du bar, tranquille en ce moment. 

Elle passait ses rares minutes de temps libre à sa manière préférée : en parlant 
à Clay. Ce n’était pas comme si elle était dans la même pièce que lui, mais 
c’était un bien meilleur petit ami au téléphone que tout autre qu’elle avait connu 
en personne. Même s’il n’appelait pas ces conversations impromptues des 
« rendez-vous ». Il ne les nommait pas. Peut-être parce que leur relation était si 
indéfinie en ce moment. Ils prenaient ce qu’ils pouvaient l’un de l’autre, mais ne 
poussaient pas les choses trop loin. 

— Parce que je dois me servir de mon esprit et de mon corps, dit-il. 

— Mmm. Deux aspects que j’aime chez toi, dit-elle. 

Elle se laissa tomber sur la chaise de bureau et s’y adossa en se laissant 
réchauffer par la voix de Clay. 

— Et comment te sers-tu de ton esprit quand tu frappes un sac de sable ? 
ajouta-t-elle. 

— Il faut se concentrer sur les mouvements de boxe. Il faut savoir exactement 
où appliquer un coup, puis le donner. 

— Quand as-tu commencé à faire de la boxe ? 

— Au secondaire. 

— Je pensais que tu jouais au football, au secondaire ? 

— Oui, mais je n’avais pas le choix à propos de la boxe. Brent en faisait. 

— Et ça voulait dire que tu devais en faire aussi ? 

— Je ne pouvais pas laisser mon petit frère me battre. Je devais rester à son 
niveau. Je n’allais pas lui donner la possibilité de gagner. Alors, je m’y suis mis 
aussi. 

— Je peux battre McKenna si nécessaire, blagua-t-elle. 

— Un combat de filles. Ne m’excite pas, répondit-il en riant. 



— Mais, j’aime bien t’exciter. 

— Et tu es excellente à ce jeu, dit-il, puis il s’arrêta, et elle entendit un léger 
bruit de froissement. 

— Tu t’étires sur le canapé ? 

— Je me mets en position plus confortable. 

— Tes épaules te font encore mal ? 

— Un peu. 

Elle soupira sur un ton nostalgique et ferma les yeux en imaginant être avec 
lui, apaisant la douleur provoquée par les coups de poing sur le sac. 

— Si j’étais là, je te masserais les épaules. Tu pourrais te pencher contre moi, 
et je te ferais te sentir mieux. 

— Mmm... j’en suis sûr. 

— Tu pourrais laisser reposer ta tête entre mes jambes pendant que je te 
masse. 

Il éclata de rire. 

— Si je suis entre tes jambes, il n’y a pas de massage possible, à moins que ce 
soit moi qui te le fasse avec ma langue. 

Elle sourit et leva les yeux au ciel. 

— Tu es toujours capable de détourner les choses vers le sexe, n’est-ce pas, 
Clay ? 

— Si tu commences à parler du fait que je me trouve entre tes jambes, je vais 
commencer à te dire ce que je ferais si j’y étais, et je ne resterais pas immobile. 

— Que ferais-tu ? demanda-t-elle, incapable de résister à lui faire tenir des 
propos salaces. 

— Un moment. Maintenant que j’y pense, je resterais immobile, se corrigea-t- 
il rapidement. 

— Oh, vraiment ? 

— Oui, vraiment. Parce que je suis fatigué, mais je ne suis jamais fatigué de te 
manger. J’aurais seulement besoin que tu te frottes contre mon visage, dit-il. 

Un frisson lui parcourut brusquement tout le corps tandis qu’elle se 
remémorait ses façons d’enfouir son visage entre ses jambes. Sur le divan dans 
son bar, après la fermeture, le soir où ils s’étaient connus ; dans la limousine, 



quand elle était arrivée à New York pour leur fin de semaine ; et ligotée au lit de 
Clay, son cul dans les airs. Elle éprouva une bouffée de chaleur entre ses jambes, 
et s’ils continuaient sur ce sujet, elle allait devoir changer sa petite culotte avant 
de retourner au travail. 

— Mais peut-être que je voudrais te faire des choses, dit-elle en prenant les 
rênes pour éviter de fondre sous l’effet de la chaleur. 

— D’accord. Laisse-toi aller sur moi. Qu’est-ce que tu veux me faire ? 

Elle entendit des bruits à travers la porte. Apparemment, d’autres clients 
venaient d’arriver. Elle allait devoir bientôt retourner au bar. 

— À part te masser les épaules et passer mes doigts dans tes cheveux ? 

— Oui. À part ça. 

— La chose que je préfère, fit-elle en un murmure sensuel tandis qu’elle 
fermait les yeux et imaginait exactement ce qu’elle voulait lui faire. 

— Quelle est ta chose préférée, Julia ? Dis-moi. Je veux te l’entendre dire. 

— Te goûter. 

Il émit un grognement, et elle était certaine que sa main se trouvait déjà sur sa 
queue. 

— Te prendre dans ma bouche. Te faire toutes sortes de choses avec mes 
lèvres et ma langue. 

— Quelles sortes de choses ? 

— Te prendre en profondeur, comme tu aimes ça. Te lécher de haut en bas. 
Me servir de mes mains partout sur toi. 

— Partout ? demanda-t-il, et elle pouvait pratiquement le voir hausser un 
sourcil. 

— Partout où tu voudrais que je le fasse, dit-elle, et il se mit à respirer plus 
rapidement. Est-ce que tu te caresses ? 

— Tu ne me laisses pas le choix quand tu parles de me sucer. J’adore quand 
tes magnifiques lèvres enveloppent ma queue. 

— Et tu adores te servir de tes mains sur moi pendant que tu es dans ma 
bouche. Agripper mes cheveux, y glisser tes doigts, m’attirer vers toi. 

— Pour m’assurer que tu me prennes durement, grogna-t-il. 

— Évidemment. Je veux être sûre d’ébranler ton univers avec ma bouche. 



Il prit une brève respiration, et elle comprit qu’il était près du but. 

— C’est ce que tu fais, Julia. C’est ce que tu fais. 

— Je peux presque te goûter en ce moment, fit-elle dans un murmure 
chaleureux en voulant l’y conduire. 

— Tu devrais pouvoir d’une seconde à l’autre, maintenant, dit-il en haletant et 
en grognant. 

Elle sourit de toutes ses dents, excitée par le fait de l’avoir fait décoller ainsi. 

— Tu as tellement bon goût, dit-elle. 

Il soupira profondément avec satisfaction. Elle était ravie d’avoir trouvé une 
façon de le satisfaire même à cette distance. 

— C’est ton tour, dit-il d’une voix profonde et indécente qui provoqua des 
étincelles en elle. 

Elle secoua la tête, même s’il ne pouvait pas la voir. 

— Je dois retourner au travail. Le bar se remplit. 

— La prochaine fois alors, parce que je veux t’entendre lâcher prise, dit-il, et 
une vague de chaleur déferla en elle pendant qu’elle imaginait leurs nuits au 
téléphone et la façon dont il déclenchait chez elle des cris de plaisirs. J’aime ta 
manière de t’abandonner quand tu te caresses. 

— Pourquoi ferais-je quoi que ce soit d’autre ? 

— Je veux que tu lâches prise avec moi. 

— C’est ce que je fais, Clay. Je ne me retiens jamais. 

— Je ne parle pas de sexe. Je parle d’autres façons de t’abandonner. Je veux 
que tu sois aussi libre avec moi d’autres manières comme tu Tes quand tu es nue. 

— Je le veux aussi. Je te le jure, répondit-elle, et elle était certaine que son 
désir transparaissait clairement dans sa voix. 

Mais elle avait besoin qu’il le sache. 

— Tu me manques. 

— Oui ? demanda-t-il d’un ton dubitatif. 

— Tellement. J’aimerais que tu sois ici avec moi. 

Il soupira bruyamment. 

— J’aimerais y être, dit-il. 

Mais il ne semblait pas souhaiter y être en ce moment, pour pouvoir la 



caresser. C’était davantage comme s’il souhaitait se laisser aller à se rapprocher 
d’elle de nouveau. Parce que, malgré toutes les conversations de fin de soirée et 
toutes les choses qu’ils partageaient, il y avait entre eux une distance encore plus 
palpable que les kilomètres. Elle le connaissait de mieux en mieux, et pourtant, 
elle ne s’était jamais sentie aussi éloignée de lui que maintenant. 

— Je dois partir, fit-il, et c’était maintenant vraiment possible de sentir une 
plus grande distance encore. 

Quand leur conversation prit fin, elle sut que ça ne pourrait plus continuer 
longtemps ainsi ; cet état intermédiaire était à la fois merveilleux et 
profondément insatisfaisant. 



CHAPITRE 6 


Avant le mariage, elle joua une autre partie de poker. La chance était de son 
côté au cours des dernières semaines, et elle gagna presque tous les soirs. 

— Il ne me reste plus que dix mille dollars à vous rembourser, dit-elle à 
Charlie à la fermeture. 

Elle ne put réprimer un petit sourire. 

— Tu peux compter. Mais je t’ai aussi donné une date limite, et tu as deux 
semaines de plus pour tout me remettre. 

— Mai n’est pas encore terminé, répondit-elle les dents serrées. 

— Tu peux toujours demander à ta sœur. J’ai fait une petite recherche sur son 
entreprise. Apparemment, elle Ta vendue pour une jolie somme. Ou tu pourrais 
peut-être simplement transférer ta dette au populaire Fashion Hound, dit-il en 
plissant les yeux pendant qu’il ponctuait sèchement le nom du blogue de mode 
de McKenna en lui faisant savoir clairement qu’il connaissait tout des gens 
qu’elle aimait. Je pourrais lui trouver toutes sortes de manières de travailler pour 
moi. Elle a un beau chien, aussi. 

Julia ne put se retenir, et elle s’élança sur la gorge de Charlie dans le 
restaurant. 

— Laissez ma sœur et son chien en dehors de ça. 

Il gloussa en lui agrippant les mains et en les écartant de sa peau. 

— Je n’aurai pas à impliquer qui que ce soit si tu fais ton boulot, la Rouquine. 

Elle était tentée de demander un prêt à McKenna, mais elle avait réussi 
jusque-là toute seule. Elle était parvenue à garder hors de la mire de Charlie sa 
sœur et Kim et tous les gens qu’elle aimait. On ne court pas les quarante 
premiers kilomètres d’un marathon pour finalement demander des renforts afin 
de terminer les deux derniers. Même si on a l’impression qu’il en reste plutôt 
deux cents. 

— Je vais faire mon boulot, même si je dois y rester, répondit-elle, et certains 
jours, la chose lui paraissait possible. 

Comme si elle allait être sous son emprise jusqu’à ce qu’elle meure. 



— Parfait. 

Gayle posa ses mains sur les épaules de Julia tout en admirant son œuvre dans 
le miroir. 

— Tu veux voir T arrière de ta tête ? 

— Absolument, répondit Julia, et Gayle la fit pivoter et tendit derrière elle un 
miroir à poignée argentée pour lui montrer son chignon torsadé. 

— J’adore ça, dit-elle en effleurant les mèches qui tombaient sur son cou. 

— Vraiment ? 

— Bien sûr ! J’adore tout ce que tu fais. 

— Ne le laisse pas se défaire en te rendant au Presidio, dit Gayle tout en 
agitant un doigt à la blague comme si elle l’avertissait, même si elle était sincère 
aussi. Les coiffures sont à prendre au sérieux. 

— Ce n’est qu’à quinze minutes d’ici ! Qu’est-ce que tu crois que je vais 
faire ? Me sortir la tête par la vitre de la limousine comme un chien ? 

— Si tu fais ça, assure-toi que tout le monde sache que je ne suis pas 
responsable du gâchis. Je veux qu’on m’attribue le mérite de mes réussites 
seulement, dit Gayle. 

— Merci d’être rentrée tôt un samedi pour moi, alors que tu ne travaillais 
même pas, fit Julia en montrant d’un geste le salon vide, la porte d’entrée 
verrouillée. 

— Tout ce que tu veux. Maintenant, je vais te reconduire à l’extérieur. Et soit 
dit en passant, je veux une mise à jour à propos de ton mec. 

Son mec. Est-ce que Clay était son mec ? Elle ne savait pas ce qu’il était, sauf 
une voix sexy dans son téléphone. Elle en était venue à mieux le connaître au 
cours du dernier mois grâce à leurs conversations décontractées, et tout ce 
qu’elle avait appris faisait en sorte qu’elle le désirait encore plus. Ils ne parlaient 
jamais d’une relation ni de se revoir. Il n’était pas question d’un contact réel ; 
c’étaient des amis de téléphone. 

Mais elle n’eut pas à trouver une réponse à la question de Gayle, parce qu’au 
moment où elle ouvrit la porte donnant sur Fillmore Street, Skunk faisait les cent 
pas sur le trottoir comme un ours en cage. 

Les poils se dressèrent sur sa nuque. Ce n’était vraiment pas la journée pour 



que Charlie la harcèle. Le salaud. Le jour du mariage d’une sœur devrait être 
sacré. Une journée que même Charlie pourrait respecter. Au départ, Gayle ne le 
remarqua pas pendant qu’elle verrouillait la porte. Puis, elle se retourna, et 
Skunk lui dit : 

— J’espérais pouvoir me faire couper les cheveux, fit-il en indiquant le salon 
avec ses jolies fenêtres décorées de silhouettes de femmes. 

C’était de toute évidence un salon destiné surtout aux femmes, même si Julia 
y avait vu des hommes de temps en temps. Ils ne ressemblaient pas à Skunk, 
toutefois. Ce n’étaient pas de gros hommes baraqués au visage comme des 
tranches de viande et avec un pistolet à la cheville. Les hommes qui 
franchissaient ces portes étaient métrosexuels. Gayle baissa les yeux vers ses 
pieds et vit la forme de son arme. Il ne quittait jamais la maison sans elle. 

— Nous sommes fermés, maintenant. Nous ouvrons dans une heure, dit 
Gayle. Il y aura quelqu’un ici alors pour vous couper les cheveux. 

— J’aimerais vraiment que ce soit maintenant, dit-il, puis il s’agrippa le nez, 
ferma les yeux et se couvrit le visage d’une main tandis qu’il éternuait si 
bmyamment qu’on aurait dit un klaxon. 

Son front était en sueur, et il semblait pâle. 

— Je n’en doute pas, mon chéri, et normalement, j’ouvrirais tout de suite pour 
toi, dit-elle de sa voix la plus calme possible pendant qu’elle glissait la main 
dans son sac. 

Elle trouva rapidement un mouchoir en papier et le tendit à Skunk. Il le prit et 
marmonna un merci. 

— Mais j’ai besoin d’un café, ajouta-t-elle, et si je n’en bois pas un, mes 
mains pourraient trembler. Alors, pourquoi ne pas revenir, et quelqu’un d’autre 
pourra s’occuper de toi ? 

Il se moucha, puis se frotta le nez avec le mouchoir en papier. Il avait les yeux 
rouges et humides. 

— Ou tu devrais peut-être rentrer à la maison, prendre un bain chaud et un 
thé, puis revenir demain ? Tu pourrais avoir attrapé un bon rhume, chéri. 

— Je pense avoir attrapé la grippe, dit-il. 

— Tiens, lui répondit-elle en sortant de sa poche un morceau de papier qu’elle 
lui tendit. C’est un coupon de réduction de vingt pour cent, juste pour toi. Quand 
tu te sentiras mieux. Retourne au lit et occupe-toi de cette grippe. 



Skunk se laissa fléchir et inclina la tête. 

— Merci. Je vais revenir. 

Il s’éloigna d’un pas pesant, et Julia eut l’impression terrible que son « Je vais 
revenir » faisait allusion à autre chose qu’à l’endroit où il se trouverait une heure 
plus tard. 

Ils tournaient autour d’elle en essayant de la faire trébucher par tous les 
moyens. 

Charlie lui avait transmis ce message - sa façon perverse de lui laisser savoir 
qu’il lui avait trouvé un autre point faible dans son amitié avec sa coiffeuse. Sa 
manière bien peu subtile de lui rappeler qu’il n’avait aucune pitié. Il était prêt à 
faire n’importe quoi pour obtenir son argent à la date limite. 

Et celle-ci approchait de plus en plus. 


Julia caressait sans arrêt le chien de sa sœur, comme si l’animal pouvait la 
calmer. Les chiens avaient parfois cet effet, n’est-ce pas ? Ils calmaient les nerfs 
et rendaient les gens plus heureux. Elle en avait besoin en ce moment, alors elle 
s’assit sur le bord de l’ancien canapé blanc en caressant la fourrure douce de 
Miss Pac-Man et en espérant se débarrasser de sa nervosité. 

Ce n’était même pas elle qui descendrait l’allée. Elle n’était que la fichue 
demoiselle d’honneur et elle était censée rassurer la mariée. Mais McKenna était 
prête, impatiente, et tout à fait calme, alors que Julia n’arrivait pas à penser à 
autre chose qu’au temps qui filait. Elle avait expédié quelques textos à Gayle à 
propos de sa coiffure, mais en réalité, elle voulait s’assurer que sa coiffeuse allait 
bien. Gayle avait répondu qu’elle se préparait à aller assister à un spectacle 
d’Arcade Fire, alors pas de problème. 

Malgré cela, Julia ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression que quelqu’un 
la surveillait. L’attendait. Prêt à bondir sur elle. 

« Concentre-toi sur la mariée. » 

Vêtue d’une robe mi-longue de style ancien, McKenna appliqua son brillant à 
lèvres et tourna sur elle-même devant l’antique miroir doré dans sa suite de très 
Golden Gâte Club dans le Presidio, un endroit populaire pour les mariages grâce 
à son point de vue sur la baie de San Francisco et le Golden Gâte. 

— Tu es tellement belle, et cette robe te sied à merveille, dit Julia, même si 
elle l’avait vue plusieurs fois. 



Mais c’était son boulot d’inonder la mariée de compliments extravagants le 
jour de ses noces, et ça l’empêcherait aussi de penser au sentiment de panique 
qui l’envahissait de plus en plus. 

— Tu es la prochaine, Julia, lui dit-elle en émettant un rire gêné. 

Elle ne savait même pas quoi répondre. L’idée d’être mariée lui était si 
étrangère que sa sœur aurait tout aussi bien pu parler de tourner en orbite autour 
de Saturne. 

— Allons te faire descendre l’allée, dit-elle. 

Julia se lava les mains une dernière fois. Oui, Miss Pac-Man avait eu son bain 
d’avant le mariage, mais malgré cela, elle ne voulait pas sentir le chien pendant 
qu’elle tiendrait un bouquet. Elle prit ses marguerites, des fleurs parfaites pour le 
caractère joyeux de McKenna, et tint la porte ouverte pour les autres demoiselles 
d’honneur : Hayden et Erin, les bonnes amies de McKenna, et la sœur de Chris, 
Jill, qui était venue de New York pour le week-end et avait pris un congé de 
deux jours de son rôle de vedette dans la comédie musicale Crash the Moon. 

Elles se dirigèrent vers l’immense terrain et traversèrent les collines 
verdoyantes, jusqu’au promontoire surmontant la baie. Les vagues venaient se 
briser lentement contre la rive au loin, et le soleil de l’après-midi les réchauffa. 
Les dieux de la température leur étaient favorables aujourd’hui - le ciel était 
d’un bleu cristallin, et il n’y avait pas de vent -, une rare bénédiction dans la plus 
venteuse des villes, et Julia en était reconnaissante. 

On avait placé des chaises blanches sur la pelouse, et leurs amis et membres 
de leur famille s’y étaient installés. Julia aperçut Davis dans la deuxième rangée 
et elle songea immédiatement à Clay. Les deux hommes étaient devenus les 
meilleurs amis du monde, et elle se surprit à se demander si son nom avait déjà 
surgi dans leurs conversations. 

La musique débuta, et les autres demoiselles d’honneur franchirent le tapis 
blanc étalé sur la pelouse. Julia se tourna vers McKenna et lui murmura à 
l’oreille : 

— Je t’aime. Je suis heureuse pour toi, puis elle serra sa main. 

— Je t’aime aussi, répondit McKenna d’une voix qui menaçait de se briser. 

Julia essuya doucement une larme de joie sur la paupière de sa sœur. 

— Ne fais pas couler ton mascara. 

— C’est promis. 



Julia franchit à son tour le tapis, ravie que ce jour soit finalement arrivé. 
Même si Julia et Chris n’étaient pas fiancés depuis longtemps - à peine deux 
mois -, elle avait été impatiente de voir venir ce jour. Deux ans plus tôt, 
l’homme que fréquentait McKenna l’avait larguée par messagerie vocale vingt- 
quatre heures avant le mariage, la laissant avec tout un tas de mélangeurs, de 
machines à faire les pâtes et d’accessoires de table qu’elle n’utiliserait jamais. Sa 
sœur était anéantie. Chris n’était pas le moins du monde comme ça, mais Julia 
avait demandé quelques jours plus tôt si elle avait encore quelque inquiétude. 

— Es-tu nerveuse, maintenant que le jour approche ? 

— Pas du tout. Je n’ai jamais été aussi certaine de quoi que ce soit, avait 
répondu McKenna. 

Et elle le paraissait aussi : elle était radieuse aujourd’hui. 

Quand Julia atteignit l’estrade, elle se sentit émue, et une larme glissa le long 
de sa joue tandis qu’elle se retournait pour regarder McKenna descendre l’allée. 
Elle était ravie d’entendre la musique qui remplissait l’air. McKenna n’avait pas 
choisi le Canon de Pachelbel ou la marche nuptiale. Elle avait choisi une 
chanson qu’elle et Chris adoraient - Can’t Help Falling in Love. 

C’était le meilleur type d’amour, n’est-ce pas ? Lorsque l’amour représentait 
sa propre entité, une présence vivante entre deux personnes, exigeant d’être 
ressentie. Une force vitale en soi. C’était ce qu’avaient sa sœur et Chris, et son 
cœur s’emplit de bonheur en songeant que McKenna avait trouvé le bon. 

Chris ne pouvait détourner les yeux de sa fiancée pendant qu’il l’attendait au 
bord du promontoire, surveillant chacun de ses pas pendant qu’elle s’approchait. 
Les dernières paroles de la chanson d’Elvis s’évanouirent au moment où elle 
l’atteignit. Take my hand, take my whole life too-. Il murmura quelque chose, et 
elle lui répondit à voix basse, et Julia ne s’inquiétait plus à outrance à propos de 
Charlie et Skunk. Ses inquiétudes avaient toutes été remplacées par le torrent de 
bonheur qu’elle éprouvait pour sa sœur et son fiancé. 

Tandis que le juge de paix se raclait la gorge, Julia jeta un rapide coup d’œil à 
la foule, apercevant des visages familiers : la famille de Chris, le vidéographe de 
McKenna, son entraîneur de chiens, ses amis de l’univers de la mode, le frère de 
Chris, qui se tenait à côté de lui, quelques-uns de ses compagnons de surf sur les 
chaises et des gens avec lesquels il travaillait sur son émission de télé. Puis, ses 
yeux tombèrent sur la silhouette d’un bel homme qui s’apprêtait à s’asseoir dans 
la dernière rangée. Il était en retard ; il venait tout juste d’arriver. L’homme leva 


la tête, et le cœur de Julia s’arrêta brusquement. 

Puis, il se remit à battre quand, par-delà la foule, la mer d’hommes en costume 
et de femmes élégamment vêtues, de membres de la famille, d’amis et de 
nouveaux visages, il croisa son regard et la fixa. Les bruits de la cérémonie, le 
son des vœux échangés, se perdirent, et tout ce qu’elle pouvait voir, entendre et 
ressentir, c’était lui. Ils n’étaient plus séparés par tout un continent. Ils n’étaient 
plus liés seulement par la longe que représentaient les courriels. Il était à trente 
mètres de distance et il ne cessa pas de la regarder une seule seconde. 

Julia sentait sa peau brûlante, son cœur battait follement, et aussitôt que le 
marié embrassa la mariée et qu’ils remontèrent l’allée, elle était pratiquement 
prête à se précipiter dans ses bras. 



Notes 

1. . « Prends ma main, prends ma vie entière aussi. » (Traduction libre) 




CHAPITRE 7 


Il avait décidé plusieurs choses au cours des dernières semaines. 

Qu’elle pourrait être en train de lui mentir. Qu’elle pourrait représenter des 
ennuis. Qu’il pourrait devenir l’enfant de l’affiche Tu me bernes deux fois, honte 
à moi. 

Mais, il avait surtout décidé au fond de lui-même qu’elle était sincère. Même 
si elle ne lui avait pas donné les détails sur les raisons pour lesquelles un homme 
armé exigeait sa présence, Clay avait choisi de lui faire confiance. 

Une confiance aveugle, peut-être. Ou peut-être une autre forme 
d’aveuglement. Quoi qu’il en soit, d’après son instinct, elle lui disait la vérité. 
Son instinct l’avait servi tout au long de sa carrière, alors il avait décidé de 
l’écouter. 

Maintenant qu’il était ici avec elle, il ne pensait pas avec son instinct. Il ne 
pensait pas du tout. Il ressentait. 

Tout son corps vibrait à une fréquence qu’elle seule pouvait capter. Sa peau lui 
brûlait, et le sang se précipitait à travers ses veines. La proximité de Julia était un 
aphrodisiaque. 

— J’aime ton complet, dit-elle en parlant la première. 

— J’aime ta robe. 

— Tu es ici, dit-elle avec de l’émerveillement dans la voix pendant qu’elle le 
regardait de la tête aux pieds. 

Il ne croyait pas pouvoir un jour se fatiguer de la façon dont elle le regardait 
avec appétit, désir et passion. 

— Je suis ici, dit-il avec un demi-sourire. 

Ils se tenaient debout, l’un face à l’autre, mais ils ne s’étaient pas encore 
touchés. Ils étaient à quelques centimètres l’un de l’autre, et il y avait dans ce 
moment quelque chose de presque fragile. Comme s’ils pouvaient se briser si 
l’un des deux bougeait. Clay ne savait pas qui bougerait d’abord, mais il espérait 
que ce soit elle, puisqu’il avait fait l’effort de venir. 

— Comment ? demanda-t-elle, le souffle court. 



— Ta sœur et son mari. 

— Ils t’ont invité ? demanda-t-elle tandis qu’un magnifique sourire se 
dessinait sur ses lèvres. 

— Invité ou insisté pour que je vienne. À toi de choisir. 

— Vraiment ? demanda-t-elle, et une brise souffla, qui fit s’agiter des petites 
mèches de cheveux contre son cou. 

Il aurait voulu se pencher sur elle, tapisser sa peau des baisers qui la faisaient 
frissonner dans ses bras et s’abandonner à lui, de baisers qui l’excitaient 
tellement que ses genoux faiblissaient et qu’elle s’effondrait presque de désir. 

Il la rattraperait, la tiendrait, s’assurerait qu’elle ne tomberait pas, sauf contre 
lui. 

Il ne fit rien de tout ça. Il avait gardé les mains dans ses poches pour éviter de 
la toucher, de l’enlacer, de faire courir ses doigts sur sa hanche recouverte du 
tissu de sa robe noire. 

— Oui, vraiment. Chris m’a invité, il y a une semaine, et m’a dit qu’il avait 
besoin d’un avocat ici. C’était le pire prétexte que j’aie jamais entendu, puisque 
personne n’a besoin de son avocat en divertissement à son mariage, alors 
McKenna a pris le téléphone, Ta réprimandé et a tout déballé. 

— Qu’est-ce qu’elle a dit ? 

— Elle a dit qu’elle pensait que ça te rendrait heureuse si j’étais ici et que ce 
serait là le plus beau cadeau qu’elle puisse recevoir le jour de son mariage. 
Enfin, à part le fait d’épouser Chris, dit-il en haussant joyeusement les épaules. 
Loin de moi l’idée de refuser son souhait le plus ardent à la femme de mon tout 
nouveau client. 

Il observa Julia pendant qu’elle digérait ses paroles. Elle déglutit, prit une 
profonde inspiration et porta sa main à sa bouche pour dissimuler un sanglot. 
Une larme glissa sur sa joue. 

Il tendit immédiatement la main, essuya sa larme et s’approcha d’elle. 

— Ça va ? 

Elle inclina la tête. 

— C’est seulement que j’adore tellement ma sœur, dit-elle d’une voix brisée. 
Mais elle a tort. 

Clay se raidit. Non. Pas maintenant. Pas après qu’il ait couru un tel risque. 



Fait ce grand saut. Pas après tous leurs courriels et tous leurs appels. 

— Pourquoi elle a tort ? 

Julia secoua la tête. 

— Parce que je ne suis pas seulement heureuse. Je suis incroyablement 
heureuse que tu sois là. 

Les inquiétudes de Clay s’évanouirent, et son corps tout entier se sentit léger 
et plein d’espoir. Elle passa ses bras autour de son cou, puis dans ses cheveux, et 
leva le visage vers lui. Il souffrait du simple fait d’être près d’elle. Elle se lécha 
les lèvres en le regardant, et il n’avait jamais vu une femme plus belle non plus 
qu’il n’avait jamais voulu à ce point embrasser quelqu’un comme en ce moment. 

Il fit doucement glisser le dos de sa main contre la joue de Julia, l’observant 
tandis qu’elle se pressait contre lui, ses yeux fermés pendant une brève seconde 
pendant qu’elle murmurait : 

— Tu peux embrasser la demoiselle d’honneur. 

— Maintenant, c’est à mon tour d’être incroyablement heureux, dit-il en 
l’étreignant, serrant contre lui son superbe corps et frôlant doucement ses lèvres 
sur les siennes. 

Elle retint son souffle quand le contact se fit, et ce son involontaire lui rappela 
de la plus claire façon pourquoi il avait écouté Chris et McKenna, acheté en 
vitesse un billet d’avion et traversé le pays. Pourquoi il avait de nouveau couru 
un risque avec Julia. Il pouvait faire semblant qu’il faisait ça pour un client, qu’il 
réagissait convenablement à une invitation pour un événement social, mais il 
n’était pas homme à se mentir. Il agissait ainsi, parce qu’il avait choisi de lui 
faire confiance. L’autre choix, celui de vivre sans elle, lui était insupportable. 

Mais il choisissait aussi d’oublier le passé. Il n’allait pas reprocher à Julia les 
problèmes de Sabrina ni se punir en les lui attribuant. Le mois qu’il avait passé 
loin d’elle - que des paroles et aucun contact physique - avait réinitialisé son 
esprit d’une manière inattendue et l’avait rassuré sur le fait qu’il pourrait essayer 
de nouveau. 

Dieu qu’il voulait essayer de nouveau alors qu’elle s’abandonnait contre lui, 
son corps si désespérément près pendant qu’ils s’embrassaient sous le soleil, 
entourés d’invités qui se fichaient sûrement de ce qu’étaient en train de faire 
deux personnes dans la foule, parce qu’ils n’étaient pas les futurs mariés. C’était 
la demoiselle d’honneur et l’homme qui devait l’avoir à tout prix. Il l’embrassa 
tendrement d’abord, légèrement et doucement comme l’exigeait le moment, ici 



sur le promontoire, au-dessus des vagues qui déferlaient dans la baie de San 
Francisco. Mais tandis qu’elle pressait de plus en plus contre lui toute la 
longueur de son corps superbe, la gentillesse disparut. Un grognement lui 
échappa. Il l’attira plus fort encore, parce qu’il avait besoin qu’elle soit le plus 
près possible et qu’il avait besoin de sa bouche. Elle poussa un gémissement et 
écarta les lèvres d’une manière invitante. Il l’explora de sa langue, l’embrassant 
à la façon dont deux amants s’embrassent alors qu’ils ne se sont pas vus depuis 
un mois. 

Un mois long et difficile. Elle agita subtilement les hanches contre son 
membre, qui poussait contre la braguette de son pantalon. Ce contact avec son 
érection menaçait de le rendre fou. 

— Julia, murmura-t-il d’une voix rauque, sur un ton d’avertissement. 

Elle écarta la bouche, puis fit courir ses lèvres sur sa mâchoire jusqu’à son 
oreille. 

— Je te veux, dit-elle en un chaud murmure. Je te veux maintenant. 

Rien d’autre n’avait d’importance que le fait de lui saisir la main et de trouver 
le plus proche vestiaire pour qu’il puisse en refermer la porte et la prendre. 

Mais à la seconde où il entrelaçait ses doigts avec les siens, quelqu’un lui tapa 
sur l’épaule. 

— C’est l’heure de la photo ! 

La mariée était radieuse, et son sourire aurait pu illuminer la ville, admit-il. 
Mais c’était ainsi que ça devait être le jour de son mariage. 

Julia passa sa main sur le devant de sa robe comme pour la défroisser, puis 
McKenna croisa le regard de Clay. 

— Tu es venu, s’écria-t-elle avant de se jeter dans ses bras. 

Il se détourna légèrement pour éviter qu’elle sente son érection. La dernière 
chose dont il avait besoin, c’était que la mariée le prenne pour un pervers ou 
qu’elle dise à son époux que son nouvel avocat arborait une érection. 

— Mes félicitations, McKenna. Je suis tellement heureux pour toi et Chris, 
dit-il, et quand elle s’écarta, il poursuivit : Et j’ai fait un don à l’ASPCA- de 
New York en ton honneur. 

— Oh, ce n’était pas nécessaire, dit-elle, puis elle se tapota la cuisse, et un 
labrador-lévrier-husky blond arriva à son côté et s’assit, parfaitement immobile. 
Mais Miss Pac-Man te remercie. 


— Elle est encore plus mignonne que je le croyais, fit Clay en indiquant le 
chien avant de tendre la main aux futurs mariés et de les féliciter à propos de la 
noce. 

Puis, McKenna entraîna sa sœur, son mari et son chien vers le photographe. 
Julia se pencha pour déposer un baiser rapide sur la joue de Clay avant qu’ils se 
dirigent vers le promontoire pour une série de photos. 

Clay prit une profonde inspiration et espéra que le photographe s’exécute 
rapidement. 

— Surpris de te rencontrer ici. 

Clay se tourna et aperçut Davis. 

— Salut, mon vieux, dit-il en administrant une claque sur le dos de son ami, 
même si Davis blaguait - Clay lui avait dit l’autre soir qu’il assisterait au 
mariage. 

Davis était là avec Jill, la sœur du marié. 

— Apparemment, nous sommes l’exception, dit Davis en indiquant de la tête 
les deux femmes qu’ils fréquentaient parmi les invités. 

Un instant. Fréquentait-il Julia encore ? Ou était-ce fou de le penser, compte 
tenu de leurs antécédents en matière de fuite. Il ne savait pas ce qu’était leur 
relation, ni ce qu’elle serait. 

— Ouais, apparemment, répondit Clay. Tu penses que ce sera bientôt ton 
tour ? 

Davis inclina la tête, une lueur espiègle dans les yeux. 

— En fait, je crois que je vais poser la question à la remise des Tony Awards, 
le mois prochain. 

Clay lui adressa un large sourire et l’étreignit. 

— Félicitations, mon vieux. C’est fantastique. Vous formez un couple 
formidable. 

— Je le pense aussi. 

Pendant qu’il bavardait avec Davis, tous deux avaient du mal à regarder 
ailleurs que le groupe d’invités, les yeux de Davis sur Jill et ceux de Clay sur 
Julia. Il y avait à la fois quelque chose de paisible et de bien à propos de ce 
moment, de ce mariage, de ces gens qu’il connaissait à peine et qui l’avaient 
invité en cette journée la plus importante pour eux. Il avait l’impression d’être au 



bon endroit, et bientôt la magnifique rouquine serait de retour à ses côtés où elle 
devait être. 


Pas de temps pour un petit coup rapide. Dès que le photographe eut terminé, le 
cinq à sept commença alors que les serveurs distribuaient les flûtes de 
champagne. Les festivités s’étaient déplacées dans une superbe salle de 
réception avec un petit piano à queue et d’immenses fenêtres surplombant la 
baie. Le décor reflétait la passion des futurs mariés pour les jeux et les animaux, 
avec les marque-places à l’effigie de M. Monopoly, et le bouquet central sur la 
table affichant la silhouette en bois d’un lévrier. 

Chris fit tinter une fourchette contre un verre, se racla la gorge et se leva à 
côté de sa nouvelle épouse au bout de la table. 

— Tout d’abord, merci beaucoup d’être venus. Je suis pratiquement sûr d’être 
le gars le plus chanceux du monde, simplement parce que j’ai cette femme 
comme épouse. Le fait de voir aussi tant d’amis et de membres de nos familles 
ici réunis rend l’occasion encore plus heureuse, même si je l’aurais épousée 
n’importe où - dans une boîte, sur un bateau, sous la pluie, sur un train, dit-il. 

Il s’arrêta un instant pour regarder McKenna, qui leva les yeux au ciel d’un air 
joyeux. 

— Quoi ? C’est vrai, lui dit-il d’une voix assez forte pour que tous 
l’entendent. 

Il se tourna de nouveau vers les invités. 

— De toute façon, je vais faire ça court et touchant et donner le micro au 
garçon et à la demoiselle d’honneur. Et comme je suis du genre « les femmes 
d’abord », nous allons commencer avec Julia. Vas-y. 

Julia s’approcha de Chris et prit le micro, puis se tourna vers la foule. 

— C’est vraiment un honneur d’être ici et de pouvoir dire quelques mots à 
propos de la personne que je préfère au monde et de celle qu’e//e préfère, dit-elle 
en indiquant Chris. 

— Hé ! Tu fais toujours partie des préférés, s’écria McKenna. 

Julia lui intima de se taire d’un geste joyeux de la main. 

— Je suis quand même un peu surprise en me demandant pourquoi Chaucer 
n’est pas ici pour porter un toast. Connaissez-vous tous Chaucer ? demanda-t- 
elle à la foule. 



La plupart d’entre eux secouèrent la tête. 

— Laissez-moi vous raconter une histoire. Chaucer, c’est le chat siamois de 
notre amie, et il a été une sorte d’entremetteur pour Chris et McKenna. C’est un 
de ces satanés chats siamois qui aime laisser son empreinte dans le monde. Mais, 
pour que vous ne pensiez pas tous que l’urine de chat est toujours une mauvaise 
chose, il existe de ces cas rares où elle rapproche deux personnes. Parce que 
quand Chaucer a uriné sur la caméra de McKenna, il y a des mois, elle l’a 
amenée à la boutique d’électronique pour la remplacer. Et devinez qui elle y a 
rencontré ? dit Julia en tapotant l’épaule du marié. Et Chris étant une personne 
consciencieuse et pleine de ressources et, étant naturellement complètement 
épris de McKenna dès la seconde où il l’a aperçue, il lui a hardiment offert de 
réparer sa caméra, ajouta-t-elle en souriant de toutes ses dents. 

À travers les dizaines de lumières étincelantes et les tables magnifiquement 
mises, elle repéra Clay, son regard fixé sur elle. Soudain, elle eut l’impression 
que la pièce tout entière avait disparu et qu’elle ne parlait qu’à lui, qu’elle 
partageait une histoire d’amour avec son homme. 

— Évidemment, ça n’a pas toujours été facile, et McKenna peut se montrer 
parfois entêtée à propos de certaines choses. 

— Je confirme, intervint Chris, en passant un bras autour des épaules de sa 
femme et en l’embrassant doucement sur la joue, ce qui provoqua un murmure 
d’enthousiasme chez les invités. 

— Mais nous voilà ici, malgré l’entêtement de ma grande sœur, parce qu’elle 
a réalisé qu’elle avait devant elle un homme bien et qu’il valait la peine de 
renoncer à ses manières entêtées. 

Elle croisa de nouveau le regard de Clay, et le ton léger de son discours 
disparut, remplacé par la possibilité plus sérieuse de renoncer ou non aux choses 
auxquelles elle tenait trop. Elle n’y avait jamais songé jusqu’à ce moment, mais 
était-il possible qu’elle soit entêtée aussi en gardant pour elle ses secrets et sa 
honte ? Elle avait toujours considéré que ses ennuis lui appartenaient en propre, 
mais c’était de moins en moins le cas, compte tenu de l’empiètement récent de 
Charlie sur son territoire, de ses sous-entendus menaçants à propos de McKenna 
et du fait d’aller jusqu’à envoyer son dur à cuire au nez coulant au salon de 
coiffure, ce matin. 

Mais elle ne voulait pas penser à Skunk ou à Charlie en ce moment. Elle 
n’allait pas les laisser ternir cette journée. 



Elle dut déglutir rapidement et poursuivit : 

— Et, comme vous pouvez tous le constater, ils sont parfaits l’un pour l’autre, 
qu’il s’agisse de leur amour du karaoké, de leur croyance bien ancrée selon 
laquelle la Californie est le seul endroit où il convienne de vivre, de leur 
affection pour les jeux, de Candyland jusqu’à Halo et Qbert. Parce qu’en fin de 
compte, est-ce que ça ne fait pas partie de ce qui fait durer l’amour au fil des 
années ? Une passion et des intérêts communs, que ce soit pour l’aventure, dit- 
elle en ne parlant maintenant qu’à l’homme à l’autre bout de la pièce, ou un bon 
film policier. Ou simplement le fait d’avoir, comment dirions-nous, les mêmes 
préférences, dit-elle en s’arrêtant un moment pour se réjouir de la façon dont il 
réprima un petit sourire coquin. J’aime croire que ces petites choses sont aussi 
des choses importantes. Et Chris et McKenna ont tout ça. Alors, buvons à la 
santé des nouveaux mariés. 

Elle leva son verre de champagne. 

Pendant que le frère de Chris commençait son discours quelques secondes 
plus tard, elle se fraya un chemin à travers les invités et trinqua avec Clay. 

— À la tienne. 

— C’était un beau discours, dit-il pendant que ses yeux d’un brun profond 
cherchaient les siens. 

— Chaque mot était sincère. 

— Chaque mot ? fit-il en levant un sourcil pendant qu’il prenait une gorgée. 

— Chacun d’eux. 


Après la première danse, McKenna entraîna ses amis sur la piste quand Jill 
chanta à tue-tête une version karaoké d ’Overjoyed de Matchbox Twenty. Julia 
eut l’impression que sa voix de soprano faisait littéralement vibrer la salle de 
réception, son expérience de Broadway étincelante d’énergie et de force pendant 
qu’elle surprenait la foule. 

— Elle va certainement remporter un Tony comme actrice dans une comédie 
musicale ? dit-elle à Clay pendant qu’un frisson la parcourait sous l’effet du 
talent de Jill. 

— Franchement, je ne vois pas comment elle ne pourrait pas l’emporter. Elle 
ravit le public chaque soir dans Crash the Moon. 

Quand Jill descendit de la scène, la chaîne audio prit la relève, et la voix jazzy 



de Billie Holiday roucoula dans les haut-parleurs. 

— Ma sœur adore les vieux chanteurs de charme. Sinatra, Holiday, le King, 
expliqua-t-elle. 

— Tout comme moi, répondit-il en lui prenant la main et en la conduisant sur 
la piste de danse au moment où débutait AU or Nothing AtAll. 

Les mains de Clay se posèrent confortablement sur ses hanches pendant 
qu’elle passait ses bras autour de son cou, le bout de ses doigts frôlant sa douce 
chevelure épaisse. La chanson joua pendant que les autres couples dansaient, et 
ils passèrent en se balançant près de Jill et Davis et de Chris et McKenna. Julia 
gardait les yeux rivés sur Clay en se réjouissant de l’intensité dans son regard. 

— Je suis heureuse que tu sois là, dit-elle, parce qu’elle se sentait tellement 
mieux en étant tout à fait honnête avec lui qu’en niant ce qu’elle éprouvait. 

Elle était déchirée entre le fait de faire taire ses sentiments et celui d’agir en 
fonction d’eux. Elle ne voulait plus de ce va-et-vient. 

— Moi aussi. 

Ils tourbillonnaient en des cercles lents pendant que les paroles et la musique 
remplissaient la pièce. 

— AU or nothing at ail. Half a love never appealed to me. Ifyour heart never 
couldyield to me then Vd rather hâve nothing at ail-. 

Les paroles vibraient autour de Julia comme des créatures vivantes, puis 
s’insinuaient dans toutes les crevasses de son cœur endurci. Elles lui rappelaient 
que le mi-chemin était le pire chemin. Elle essayait si désespérément de 
s’entourer de glace, de ne rien ressentir du tout pendant ces soirées de jeux pour 
Charlie, mais c’était tout le contraire qui se produisait. Elle ressentait la honte de 
la trahison de Dillon, la colère d’être un pion de Charlie et la cruelle distance 
qu’elle avait gardée avec l’homme duquel elle était en train de s’éprendre 
follement. Elle avait toujours cru protéger sa famille et ses amis en ne confiant 
ses secrets à personne, mais ce qui c’était passé ce matin, à l’extérieur du salon, 
lui rappelait froidement que de leur taire ses problèmes ne pourrait pas 
fonctionner éternellement. Qu’elle le veuille ou non, elle pourrait fort bien avoir 
besoin d’aide. Clay lui avait offert de l’écouter, d’examiner le problème. Elle 
savait qu’il ne pouvait pas faire disparaître sa dette d’un claquement de doigts, 
mais peut-être qu’il pourrait au moins être là pour elle pendant qu’elle se hâtait 
d’atteindre l’échéance sans cesse repoussée de Charlie. 


— Clay, commença-t-elle d’une voix nerveuse, et elle pouvait déjà entendre 
les trémolos dans sa voix. 

Elle aurait plus de facilité à parler avec des billes dans la bouche que de dire 
ça. 

— Oui ? demanda-t-il en la rapprochant de lui, réchauffant sa peau avec son 
corps. 

Tout ou rien. Si c’est l’amour, il n’y a pas d’entre-deux. 

Billie Holiday murmurait à son oreille et l’exhortait à continuer en lui 
rappelant d’être forte. 

— Tu sais, quand tu m’as demandé ce qui se passait, ce soir-là, à mon 
appartement ? 

— Oui, répondit-il sur le ton d’une gentille invitation à poursuivre. 

Elle pouvait le faire. Elle pouvait le lui dire. Après tout, il avait traversé tout le 
pays pour être là. Il lui avait ouvert son cœur en prenant à gauche et à droite des 
risques qu’elle méritait à peine. Plus que toute autre chose, il voulait qu’elle soit 
honnête, et même s’il se pouvait qu’elle l’effraie au point qu’il retourne à New 
York quand elle le lui aurait dit, elle savait que ce n’était pas un lâche. Cet 
homme pouvait s’en prendre à quiconque. 

— Je suis prête à te le dire, fit-elle en balbutiant presque. 

— Dis-moi, fit-il en serrant ses hanches pendant que ses yeux s’écarquillaient. 

Il arrêta la danse, lui prit la main et l’entraîna hors de la salle de réception. 

À l’extérieur, elle frissonna. La soirée s’était installée, emportant avec elle la 
fraîcheur californienne provenant de la baie. Il retira son veston et le glissa sur 
ses épaules. Le geste lui donna du courage. 

— Tu te souviens de ce type qui est venu me parler près de mon 
appartement ? demanda-t-elle tandis que son estomac se nouait. Quand j’ai menti 
à propos de qui tu étais ? 

— Oui, bien sûr. 

Elle prit une profonde inspiration, laissant l’air frais remplir ses poumons, 
espérant calmer les soubresauts dans ses entrailles. 

— J’ai menti, parce que j’avais peur. Parce que j’essayais de te protéger. 
Même si ça paraît stupide compte tenu de ta carrure, dit-elle en tendant le bras 
pour le frôler. Mais je ne veux pas que lui ou n’importe qui d’autre s’en prenne à 



toi, parce que j’ai de l’affection pour toi. 

— Pourquoi lui ou n’importe qui s’attaquerait-il à moi ? 

C’était la partie la plus difficile, celle où elle devait lui expliquer pourquoi. 
Les mots menacèrent de se figer dans sa poitrine, de refuser de sortir, mais elle 
expulsa sa honte profonde. 

— Mon ex ? Celui qui a fiché le camp - je t’en ai parlé ce soir-là, dans ton 
bain, tu te souviens ? 

Les traits de Clay se durcirent, et son sourcil se plissa. 

— Ouais. Où est-il ? 

— Je ne le sais toujours pas. Le fisc le cherche, et je n’ai aucune idée d’où il 
se trouve. Il a quitté le pays en laissant une dette de cent mille dollars à la mafia. 
Il a affirmé que l’argent était un prêt qui m’était destiné pour agrandir mon bar, 
alors quand il est parti, le patron mafieux est venu me réclamer l’argent. 

Clay resta bouche bée. 

Elle n’aurait jamais cru que cet homme raffiné, confiant, puisse se trouver 
sans voix, mais c’est ce qu’elle lui avait fait, parce qu’il était devenu muet sous 
le choc. Les secondes défilèrent, puis une minute entière, semblait-il. Il passa sa 
main sur sa mâchoire comme s’il réfléchissait, essayant d’assimiler ce qu’elle 
venait de dire. 

— Je sais que ce n’est probablement pas une chose que tu entends souvent. 
Salut, chéri. La mafia me recherche. 

— Non, dit-il en réussissant à émettre un petit rire sec. Je n’entends vraiment 
pas ça souvent. 

— Alors, quand Stevie est venu me voir, il voulait que j’aille à une partie. 

— Une partie ? 

— Je joue au poker pour ce type, Charlie. Stevie, c’est son fier-à-bras. Charlie 
m’oblige à jouer des parties de poker truquées pour récupérer l’argent que Dillon 
a volé. 

Clay s’écarta d’un pas, les pieds mal assurés et le visage pâle. 

— Es-tu sérieuse ? 

Elle inclina la tête. 

— Tout à fait. Je suis vraiment excellente au poker. Je l’ai toujours été. Et je 
gagne la plupart du temps. Et maintenant, je déteste jouer, parce que je dois le 



faire à sa place pour rembourser une dette qui n’est même pas la mienne. 

— C’est un vrai merdier, Julia, dit-il d’une voix sèche qui lui fit peur. 

Il allait s’enfuir maintenant, n’est-ce pas ? Personne ne voulait de ce genre de 
gâchis dans sa vie. Il ne la croyait probablement pas non plus. Il pensait 
probablement qu’elle lui mentait comme l’avait fait Sabrina et se disait aussi 
qu’elle allait lui demander de l’argent. Merde. Elle devait arranger ça. 

Elle se rapprocha de lui. 

— Je t’ai fait peur ? 

— Non. Je suis seulement... Je suis... Je ne pensais pas que c’était ça le 
problème. 

— Qu’est-ce que tu pensais que c’était ? 

— Franchement, je ne sais pas. Mais c’est quelque chose de complètement 
fou, Julia, dit-il, et elle capta une note de scepticisme dans sa voix. 

Elle songea à toutes les choses qu’elle pourrait faire ou dire pour démontrer 
qu’elle disait la vérité. 

— Je veux que tu me fasses confiance et je sais que tu as toutes les raisons de 
ne pas le faire. Tu dois aussi savoir que je ne te demande pas d’argent. Je n’en ai 
jamais demandé à quiconque. Si je devais le faire, je le demanderais à ma sœur, 
mais j’ai gardé tous ceux que j’aime dans l’ignorance, parce que c’est mon 
problème. Je veux que tu me croies. Me crois-tu ? 

Ses lèvres s’écartèrent, et il se tut brièvement puis dit : 

— Oui. 

Mais elle avait besoin qu’il la croie au plus profond de son être. 

— Non. Je veux que tu me croies avec la même certitude que celle que tu as 
quand tu veux me baiser, dit-elle en se pressant fermement contre sa poitrine 
maintenant. 

La colère montait en elle. Elle avait révélé son plus sombre secret et elle 
voulait qu’il ne subsiste pas le moindre doute. 

Il leva les mains comme s’il était prêt à s’écarter d’elle. 

— D’accord. Je te crois. 

— Ton regard exprime le contraire. Tu m’as demandé de m’ouvrir à toi. Je 
mets mon cœur à nu pour toi. Charlie m’a donné une échéance et il menace mon 
bar et ma collègue, et il a envoyé Stevie à mon salon de coiffure, ce matin, et il 



m’encercle, dit-elle les bras ouverts. 

Il lui revint tout à coup en mémoire quelque chose qu’il lui avait dit à propos 
d’un de ses amis. 

— Je suis furieuse et je suis terrifiée. Je ne te demande pas d’argent. Je te 
demande de me croire sans l’ombre d’un doute. Alors, appelle ton ami. 

Il plissa le nez comme s’il ne comprenait pas ses paroles. 

— Mon ami ? 

— L’avocat qui trouve des personnes pour toi. Tu as dit qu’il rassemblait des 
renseignements sur des gens dont tu n’étais pas sûr. 

— Oui, mon ami Cam. Il peut trouver tout ce qu’on veut sur n’importe qui. 

Julia glissa la main dans sa petite bourse de satin et prit son téléphone. Elle le 
lui tendit. 

— Appelle-le. Le type s’appelle Charlie Stravinski, il possède le restaurant 
M. Pong dans le quartier chinois, dit-elle en lui débitant l’adresse. Il possède 
aussi Charlie’s Limos. Je suis sûre que ton ami peut vérifier qui il est. Ce gars 
qui me possède. 

— Julia, dit-il doucement d’une voix tendue, et ce son était terriblement 
familier. 

Il était de très mauvais augure. C’était son ton de voix quand il s’enfuyait. 
C’était celui qu’il avait quand il lui avait parlé dans la rue. Tous ses muscles se 
contractèrent, et elle souhaita pouvoir reculer le temps, rembobiner les quinze 
dernières minutes de franchise, les emballer et les jeter à la mer dans un sac 
mortuaire. Elle aurait dû continuer à le laisser dans l’état d’ignorance 
bienheureuse qui l’incitait à voler jusqu’à San Francisco pour la voir. Il s’était 
épris d’elle ; elle pouvait le voir, le sentir. Maintenant, elle avait réduit en miettes 
ce qu’ils auraient pu avoir. Les gens qui disaient que l’honnêteté était la 
meilleure politique n’avaient pas la mafia sur les talons. 

Elle expira fortement, pressa ses lèvres Tune contre l’autre et parut hésiter. 

— Julia, fit-il de nouveau d’un air adouci. Tu n’as pas à démontrer que tu dis 
la vérité. Je suis venu ici, parce que je te fais confiance, et si nous voulons être 
ensemble de la manière dont nous le souhaitons, celle dont je veux que nous le 
soyons, celle dont tu le veux, je ne vais pas te demander de prouver qui est un 
quelconque type. 

Mais elle avait besoin qu’il sache que Charlie n’était pas une invention. 



— C’est important pour moi que tu en sois convaincu et non pas parce que je 
l’ai dit. J’ai besoin de te prouver ma sincérité. Appelle ton ami, donne-lui l’info 
et tu vas savoir que je ne mens pas. Je suis obligée de verser de l’argent à un 
mafieux. 



Notes 


1. . American Society for the Prévention of Cruelty to Animais (Association américaine pour la 
prévention de la cruauté envers les animaux). 

2. . « Tout ou rien. Je n’ai jamais été attirée par un demi-amour. Si ton cœur ne parvient pas à 
s’abandonner à moi, alors je préfère ne rien avoir du tout. » (Traduction libre) 




CHAPITRE 8 


C’était presque trop fou pour y croire, mais la vérité était compliquée. Les 
mensonges étaient en béton. Ils se recoupaient trop bien. Les mensonges étaient 
si bien enrobés qu’ils devenaient hermétiques et ne pouvaient plus respirer. La 
vérité était effilochée comme l’extrémité d’un fil. La vérité était remplie de 
lacunes qui démontraient sa véracité. Pourtant, il voyait bien qu’elle tenait à 
fournir une preuve, alors il prit son propre téléphone dans sa poche et appela 
Cam. 

— Salut, mon vieux, tu peux faire une rapide vérification à propos de 
quelqu’un pour moi ? 

— Pas de problème, si c’est pour toi, lui répondit son ami d’une voix 
enthousiaste. 

Clay lui donna les renseignements de base. 

— Tu n’as qu’à me dire quel genre d’affaires il dirige. C’est faisable ? 

— Facilement. Je suis devant mon portable en ce moment et je vais faire 
quelques recherches. Enfin, si ma petite amie ne revient pas pour essayer de me 
distraire. 

Clay sourit brièvement. 

— Amuse-toi bien avec Tess, mais occupe-toi de moi aussi. 

— Espèce de salaud, tu m’es tellement redevable. J’adore ça quand tu me dois 
quelque chose. J’adore faire des recherches pour toi, parce que ça me donne une 
chose de plus à ajouter à ce que tu me dois. Il n’y a qu’une personne pour qui je 
fais ça gratuitement, dit Cam, sa voix s’étirant à travers le pays comme une 
solide étreinte texane. 

— Qui c’est ? 

— Je ne vais pas te le dire, mais elle est beaucoup plus belle que toi. 

— Je l’espère. 

Il raccrocha et se tourna vers Julia. Elle paraissait différente. Elle avait 
toujours été dure, forte, une femme du monde. Maintenant, elle paraissait vidée, 
comme si elle s’était débarrassée de toutes ses émotions et les avait remplacées 



par une froide impassibilité. Il lui prit doucement mais fermement le bras 
pendant qu’il gardait ses yeux fixés sur elle. 

— Cette histoire est complètement cinglée, et je déteste ce qu’il t’a fait. Je 
déteste que quiconque te fasse du mal, et sois sûre que je ne les laisserai pas 
faire, maintenant. Tu le sais, n’est-ce pas ? Tu es avec moi, et ça signifie que je 
suis là pour t’aider. Tu as essayé de me protéger, et c’est la chose la plus 
adorable, la plus gentille, la plus charmante que quiconque ait jamais faite, mais 
tu n’y es pas obligée, parce que c’est mon boulot. Compris ? 

Elle ne dit rien, mais le fixa intensément. Elle se refermait, et il s’y opposait. 
Pas après qu’elle se fut finalement ouverte à lui. 

— Je ne m’enfuis pas, dit-il d’une voix ferme en refusant de lui laisser 
détourner les yeux. Je suis là pour toi. Je suis là avec toi et je veux t’aider. C’est 
ce que je fais. C’est ce que je veux faire pour toi. 

— Pourquoi ? demanda-t-elle en croisant ses bras sous sa poitrine. 

— Pourquoi ? répéta-t-il d’une voix plus forte. 

Il allait devoir rendre la chose absolument claire. 

— Parce que j’ai pris l’avion jusqu’ici pour te voir. Parce que je t’ai dans la 
peau. Parce que ce fils de pute t’a laissé une tonne de problèmes, et si jamais je 
le trouve, je vais m’assurer qu’il paie. Et parce que tu as la mafia à tes trousses. 

— Ça ne te fait pas peur ? Ça ne te donne pas envie de t’enfuir ? 

Elle lui adressa un regard provocateur, presque comme si elle le mettait au 
défi de partir. 

— Non, dit-il d’un ton sec. 

Il n’y avait aucune possibilité au monde que ça se produise. Il redressa 
l’échine, écarta les pieds pour exprimer clairement qu’il restait. 

— Ça me donne envie de rester. 

— Pourquoi veux-tu m’aider ? 

Il secoua la tête de frustration, mais au fond de lui-même, il comprenait 
pourquoi elle agissait de cette façon. Elle avait avoué une chose terriblement 
personnelle, et l’instinct de conservation était pour elle un terrain familier. 

— Est-ce que je peux te rappeler ton discours, là-bas ? demanda-t-il en 
indiquant du menton la salle de réception. 

Derrière la vitre, les invités tourbillonnaient encore sur la piste de danse, les 



lumières scintillantes illuminant leurs pas. Les serveurs fendaient lestement la 
foule en distribuant des hors-d’œuvre. 

— Une passion et des intérêts communs ? Ça te dit quelque chose ? fit-il, 
attendant qu’elle reconnaisse ce qu’elle avait dit à peine une heure plus tôt. 

Elle hocha la tête. 

— J’éprouve la même chose, ajouta-t-il. 

Elle ne lui répondit pas, alors il tendit les mains vers ses bras, les détacha de 
sa poitrine et les passa derrière son dos. 

— Maintenant, ne deviens pas froide avec moi. Si tu le fais, je vais devoir te 
ligoter les mains la prochaine fois que je vais te baiser, fit-il en la fixant d’un 
regard terriblement sérieux. 

Les lèvres de Julia se retroussèrent, comme si elle essayait avec difficulté de 
retenir un sourire. 

— C’est une promesse, ma belle, dit-il. 

— Mais c’est une promesse que j’aime bien, murmura-t-elle, et ses paroles 
l’atteignirent directement au bas-ventre. 

Ils devaient avoir établi un quelconque record du plus grand nombre d’heures 
à s’être côtoyés sans déchirer leurs vêtements. Il pressa ses hanches contre elle, 
la retenant, observant son regard devenir embrouillé à mesure qu’elle le sentait 
contre elle. 

— Maintenant, écoute. J’ai fait l’appel que tu m’as demandé. En ce moment, 
je me fiche de ce que Cam est en train de faire, de trouver, ou quoi que ce soit. 
J’ai de l’affection pour toi, jeune femme. Et je ne t’ai pas baisée depuis un mois, 
alors si j’étais toi, je réfléchirais à la façon de passer le reste de la noce sans 
petite culotte, parce qu’elle est sur le point de disparaître. 

— C’est une promesse aussi ? demanda-t-elle, et le côté espiègle qu’il 
connaissait et désirait si fortement était revenu dans sa voix. 

— Oui. Maintenant, je vais la remplir. 

Il saisit sa main et entrelaça ses doigts avec les siens, la guidant à travers la 
pelouse, après la salle de réception et jusqu’à une porte arrière qui menait à un 
vestibule au plancher recouvert d’une moquette. C’était le genre d’endroit qui 
avait des toilettes clinquantes et c’était ce dont il avait besoin en ce moment. Il 
avança d’un pas rapide en scrutant la zone pour trouver une ouverture. Quand il 
aperçut une salle de bains, il frappa une fois, ouvrit l’élégante porte blanche et la 



verrouilla derrière eux d’un geste bref. 

La pièce était petite, avec un plancher de marbre et un lavabo tout juste assez 
grand pour que Julia s’y perche. Il la souleva sur le rebord. 

Elle tremblait. 

L’inquiétude s’empara de lui, et il lui releva doucement le menton. 

— Ça va ? 

Elle inclina la tête mais ne dit pas mot. 

— Julia, qu’est-ce qu’il y a ? 

Elle secoua la tête et parut réprimer une larme. 

— Je suis désolée, c’est simplement que je suis hyper émotive aujourd’hui. 

Il se pencha sur elle et appuya son front contre le sien. 

— C’est normal. Ta sœur vient de se marier, et tu as partagé quelque chose 
d’intense avec moi. 

Elle posa ses bras autour de sa taille et agrippa le dos de sa chemise blanche. 
Elle paraissait terriblement séduisante dans son veston qu’elle portait encore. 

— Et je veux que tu me fasses l’amour tout de suite, dit-elle d’une voix 
haletante, sa joue pressée contre la sienne. 

— Alors, je vais te faire l’amour, répondit-il en portant les mains à son visage. 

Il les posa sur chaque joue et releva son menton pour la regarder dans les 
yeux. 

— Tu es tellement belle, dit-il d’une voix qu’il avait du mal à maîtriser. 

Il devait le lui dire, encore et encore. 

— Et toi, tu es si beau, fit-elle avant d’ouvrir chacun des boutons de sa 
chemise pour atteindre finalement sa ceinture. 

Elle la détacha, puis en quelques secondes, elle baissait sa braguette et 
enfouissait une main dans son boxer. 

Clay rejeta la tête en arrière quand elle toucha son membre pour la première 
fois en un mois. Il grogna quand ses doigts doux et habiles l’agrippèrent. Elle le 
caressa de haut en bas, et il aurait presque pu rester ainsi, parce que la sensation 
de sa main sur lui ressemblait à un rapide plongeon dans une zone de plaisir 
fulgurant. Il se balança contre sa main. Elle resserra son étreinte, et la sensation 
de son poing autour de lui était vraiment agréable. 



Beaucoup trop agréable. 

Une partie de son cerveau, qui n’était pas accro à elle, expédia un message à 
sa main, et il saisit la sienne pour l’arrêter. Il secoua la tête en plissant les yeux 
dans sa direction. 

— Maintenant, Julia, tu ne joues pas franc-jeu, et quand tu ne joues pas franc- 
jeu, ça signifie que je vais devoir prendre les choses en main. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Je veux dire, fit-il en retirant sa ceinture et en regardant s’écarquiller de 
désir les yeux de Julia pendant qu’il l’agitait devant elle, que je vais t’attacher 
avec ça. 

Un petit sourire pervers se dessina sur ses lèvres, et elle se rapprocha en se 
tortillant. 

— Où ? dit-elle, le souffle court, et il adora sa façon de prendre la chose. 

Elle ne paniquait pas. Elle voulait ce type de jeu. Il fit courir sa main libre le 
long de sa joue, savourant sa réaction quand elle frissonna et pressa son visage 
contre sa main. 

— Tends les bras, dit-il en les prenant et en déposant un baiser à l’intérieur de 
chacun de ses poignets, avant d’enrouler la ceinture de cuir autour, une fois, 
deux fois, et de l’attacher minutieusement. 

Il tira dessus pour s’assurer qu’elle était bien attachée, mais pas trop serrée 
pour que le cuir ne laisse pas de marques sur sa peau. 

— Maintenant quoi ? demanda-t-elle en tenant ses mains liées devant elle. 

— Maintenant ça, dit-il en relevant centimètre par centimètre le tissu de sa 
robe et en dévoilant sa peau délicieuse. 

Quand il atteignit le haut de ses cuisses, il respira profondément tandis qu’une 
bouffée de désir l’envahissait. 

— Garde les mains sur ton ventre, Julia. Ne les bouge pas, dit-il, et il 
s’agenouilla devant elle. Tu comprends ? 

— Oui. 

— Ne bouge pas du tout les mains. 

— D’accord, répondit-elle, et il y avait une promesse dans sa voix douce. 

— Ouvre les jambes pour moi. 

Elle écarta les jambes toutes grandes pour lui, ainsi perchée sur le lavabo, ses 



mains immobiles contre son ventre. Il releva la jupe jusqu’à sa taille et fit glisser 
son nez le long de la bordure de sa culotte, l’inhalant et la laissant inonder 
complètement ses sens. Elle retint brusquement son souffle, et le son de son 
plaisir le traversa comme un éclair. 

Il l’observa et la vit lentement fermer les yeux. 

— Regarde-moi, lui ordonna-t-il en agrippant ses cuisses. Regarde-moi 
pendant que je te fais jouir, même à travers ta petite culotte. 

— Qu’est-ce que tu vas me faire ? demanda-t-elle d’une voix haletante. 

— Je viens de te dire ce que j’allais te faire. Pensais-tu que je blaguais ? 

Elle secoua la tête, et il agita la langue sur le panneau de sa culotte déjà 
humide. 

— Je peux te goûter même à travers ton sous-vêtement, murmura-t-il, sa 
bouche contre elle. Je peux te faire frémir et te tortiller sans même toucher ta 
chatte. 

Elle laissa échapper un gémissement de désir. 

— Tu peux, oui, tu peux. 

— Tu me veux tellement en ce moment, n’est-ce pas ? dit-il en agitant de 
nouveau la langue contre la silhouette gonflée de son clitoris. 

Elle cria « oui » et essaya d’agripper ses cheveux avec ses mains ligotées, 
mais ne réussit qu’à en frôler quelques mèches. Il leva les yeux sur elle. 

— Laisse-moi contrôler ton plaisir, commanda-t-il. 

Il ramena sa bouche sur ses jambes, la goûtant une fois de plus à travers le 
coton. Elle était si mouillée que sa culotte était complètement trempée. L’odeur 
de son excitation déferla sur lui pendant que le désir courait à travers ses veines. 
Il pressa ses mains à l’intérieur de ses cuisses, les écartant davantage tout en 
appliquant de petits coups de langue rapides et généreux contre son sexe. C’était 
comme s’il n’y avait plus de tissu. Il pouvait goûter sa sève sur sa langue, le 
désir de Julia si intense qu’elle criait à chaque contact. Le souffle court, elle 
essaya encore de saisir ses cheveux, et il écarta doucement ses mains. 

— Laisse tomber, dit-il d’une voix rude. Laisse tomber pour que je puisse 
t’amener là. 

— Amène-moi là, Clay, grogna-t-elle tout en tortillant ses hanches contre son 
visage en essayant de s’approcher de la source de son plaisir. S’il te plaît, amène- 
moi là. 



— Je vais le faire, ma belle. Je le fais toujours, dit-il tandis que ses lèvres 
retournaient à sa chatte humide qui avait un goût si délicieux, même avec sa 
petite culotte. 

Il passa les mains sous ses fesses pendant qu’il pressait plus fort sa langue 
contre son clitoris, le léchant, l’embrassant, le goûtant, jusqu’à ce qu’elle se 
cabre contre sa bouche. 

Elle hurla, bouche ouverte, ses yeux fermés et son corps se tordant contre lui. 

Quand elle ralentit ses mouvements, il se leva et retira sa culotte qu’il porta à 
son nez. 

— Tu sens si bon, dit-il avant de fourrer le vêtement dans sa poche. Elle ne 
sert vraiment plus à rien maintenant. 

Elle lui adressa un doux sourire. 

— Qu’est-ce qui arriverait si tu m’excitais de nouveau et que je me promène 
tout excitée dans la salle de réception en dégoulinant entre les jambes ? 

Il l’embrassa dans le cou et remonta jusqu’à son oreille. 

— Alors dis-moi, et je vais glisser ma main le long de tes jambes, tremper 
mes doigts dans ton humidité et les sucer. 

Elle respira profondément, et il comprit à sa réaction qu’elle aimait l’idée. 

— Maintenant, je crois que tu aimerais que je te fasse l’amour. 

Elle inclina la tête et se mordit doucement la lèvre inférieure. 

— Tellement. 

— Je vais le faire, dit-il, puis il lui caressa la joue et fit courir ses doigts sur la 
peau tendre de son épaule. Et je veux que tu saches que, jusqu’ici, je te baisais et 
te faisais l’amour, mais cette fois, je vais seulement te faire l’amour. 

— C’est ce que je veux de toi en ce moment. C’est tout ce que je veux, dit-elle 
sa voix exprimant l’honnêteté et le désir pendant qu’elle penchait son visage 
contre la main de Clay. 

Puis, elle tendit ses poignets devant lui. 

— Mais qu’est-ce qu’on fait avec ça ? 

— Place tes mains autour de mon cou, lui ordonna-t-il. 

Elle lui lança un regard interrogateur en levant ses mains attachées. Il pencha 
la tête pour lui laisser glisser ses mains derrière son cou. 



— Comme ça ? 

— Oui. Maintenant, tu ne peux me lâcher pendant que je te fais l’amour, lui 
dit-il tandis qu’il glissait les mains dans son boxer et libérait une fois de plus son 
érection. 

— Mais je ne veux pas te lâcher, dit-elle, et elle se sentit comme une femme 
nouvelle, capable de lui dire ces choses, de parler si librement, même si c’était à 
propos de sexe. 

Le fait de lui avoir dit toutes ces autres choses, aussi difficile que ça ait pu 
être, lui avait enlevé un poids terrible des épaules, et maintenant, elle éprouvait 
une liberté qu’elle n’avait pas connue depuis longtemps. Elle pouvait dire ce 
qu’elle éprouvait sans avoir peur, et elle voyait dans les yeux de Clay, si tendres 
et débordants de désir, qu’il aimait cet aspect d’elle. 

— Bien. C’est comme ça que je veux que tu te sentes, dit-il en empoignant sa 
queue dont il frotta le gland contre les replis humides de Julia. 

Elle émit un autre cri de plaisir. 

— Je te veux tellement, Clay. S’il te plaît. 

— Je sais, répondit-il en frottant son membre contre elle. 

Elle voulait qu’il sache à quel point elle lui faisait confiance en tout. En ce 
moment, elle lui confiait son plaisir, alors elle écarta encore plus les jambes. 

— Je suis toute à toi, murmura-t-elle en soutenant son regard. Prends-moi 
comme tu me veux. 

Il expira bruyamment, ses paroles de soumission l’excitant de toute évidence. 

— Tu m’appartiens, dit-il d’une voix rude, mais son contact était si tendre 
pendant qu’il s’enfonçait lentement en elle. 

— Oh mon Dieu, gémit-elle. C’est si bon. 

— C’était trop long, dit-il, mais il prit quand même son temps pour la 
pénétrer, et elle savoura la chose, la sensation d’être remplie centimètre par 
délicieux centimètre. 

Il était si rigide et épais, et elle le sentait étirer son sexe encore plus. 

— Je ne veux pas jouir sans toi encore une fois, murmura-t-elle. 

— Ne le fais pas. 

Il s’enfouit en elle et agrippa fermement ses hanches pendant qu’il s’enfonçait 
davantage. 



Elle ne pouvait pas bouger. Elle était sous son emprise, de ses mains sur ses 
hanches aux siennes autour de son cou, mais il prenait soin d’elle, s’enfonçant de 
cette manière délicieusement excitante qu’il avait de rouler des hanches, et de 
prendre son temps. 

Il se balança en elle, et elle bougea avec lui, atteignant une exquise 
synchronicité. Il grogna contre son cou, puis fit descendre le long de son bras la 
bretelle de sa robe. 

— J’aime ça comme ça, dit-il en frôlant des lèvres son épaule nue. 

— Pourquoi aimes-tu que je sois parfois attachée ? 

Il agrippa sa nuque d’une main ferme. 

— Parce que le désir que j’ai de toi est si incontrôlable que c’est là une façon 
pour moi de maîtriser de nouveau la situation, répondit-il d’une voix rauque. 

Elle frémit en entendant ses paroles. 

— Alors, contrôle-moi, murmura-t-elle en arquant le dos pour lui montrer 
qu’elle pouvait s’adapter à ce besoin qu’il avait. Parce que, ajouta-t-elle tandis 
que des étincelles fusaient dans tout son corps, j’aime tout ce que tu me fais. 

— Et aimes-tu ça ? fit-il en s’enfonçant en elle pour qu’elle puisse sentir 
profondément sa rigidité. Tu aimes quand je te fais l’amour comme ça ? Parce 
que c’est ce que je te fais en ce moment. 

— Je sais, répondit-elle le souffle court, et après une soirée de secrets révélés, 
elle ne pouvait plus taire la vérité. C’est ce que tu fais, et j’adore ça, parce que je 
sens tout. Je ressens tout pour toi, dit-elle en venant aussi près que possible de 
dire les trois mots fatidiques. 

Il inspira profondément. 

— Bon Dieu, Julia. J’éprouve tout pour toi. Et je veux encore te donner du 
plaisir. Je veux te sentir venir sur moi. Montre-moi que je peux te faire ça encore 
et encore et te faire tout ressentir. 

Le plaisir se répandit follement dans chaque recoin son corps, atteignant son 
ventre, ses seins, ses cuisses. Même ses orteils. 

— Tu peux tout me faire, cria-t-elle alors qu’elle se sentait au bord de l’extase. 

Elle serra ses bras autour de lui en essayant de l’attirer aussi près que possible. 

Il se tenait à elle, sa queue enfouie en elle, son amour charnel la touchant si 
profondément par son intensité qu’elle se trouvait dans un autre univers, un autre 



monde, où elle baignait seulement dans la béatitude sans fin d’une jouissance sur 
le point de fuser à travers son corps. 

Elle pencha la tête vers l’arrière, et sa bouche s’ouvrit pendant qu’elle essayait 
désespérément de faire le moins de bruit possible, mais c’était inutile, alors que 
les vagues de plaisir déferlaient en elle, et elle jouit violemment sur lui. Il la 
suivit, son corps frissonnant, sa poitrine haletante, et il s’enfonça une dernière 
fois. Elle avait l’impression qu’elle ne pourrait jamais être assez près de lui. 

Jamais. 

— Je vais t’aider, dit-il d’une voix forte en lui promettant quelque chose 
qu’elle savait difficile à donner. C’est une promesse. Je vais trouver un moyen de 
t’aider à sortir de cette situation, et je vais trouver ton ex. 

Elle ignorait s’il le pouvait, mais le fait qu’il le veuille représentait une raison 
supplémentaire de tomber amoureuse de lui. 



Notes 

1. . En plein air. 




CHAPITRE 9 


La mariée était assise sur les genoux de son époux, et il lui entourait la taille 
de ses bras. Julia tenait à la main un verre de champagne et éclata de rire en 
entendant quelque chose que Chris venait de dire. Jill tendit le bras pour frapper 
Chris sur une épaule, et il frotta l’endroit en feignant d’avoir mal. Puis, ils 
éclatèrent tous de rire, et Clay imagina ce qu’ils s’étaient dit. 

Il se trouvait à l’extérieur et regardait se dérouler la réception à travers les 
fenêtres, son téléphone pressé contre son oreille. 

— Alors, qu’est-ce que tu as appris ? 

— Que Charlie Stravinski adore les billets verts plus que tout au monde, 
répondit Cam. 

— Comment ça ? demanda Clay en commençant à descendre la colline. 

— Il touche à toutes sortes de choses. Il possède cette entreprise de 
limousines, n’est-ce pas ? Charlie’s Limos. Tout à fait légale, mais c’est son 
Bada Bing, dit Cam. 

— Le club de danseuses dans Les Sopranos. 

— Ouais. C’est une affaire propre, et tout se passe derrière elle. Il a la 
mainmise sur le marché des paris sportifs à San Francisco. C’est sa vache à lait. 
Il s’occupe de billets de spectacles, aussi ; il les vole et les revend à la sauvette. 
Mais son marché en croissance, c’est le poker. Il organise un tas de parties avec 
des gros bonnets dans la Vallée. Il vient tout juste d’en démarrer d’autres à New 
York aussi, dit Cam. 

Clay s’arrêta devant un arbre, puis posa une main contre le tronc. 

— Il travaille à partir de la Grosse Pomme, maintenant ? 

— Apparemment. C’est aussi un important prêteur sur gages. 

— Oh, bien sûr, fit Clay d’un ton sarcastique, parce que Charlie devenait de 
plus en plus intrigant à chaque nouveau détail. As-tu su ce qui se tramait derrière 
M.Pong ? 

— Tu parles que je l’ai fait. Le restaurant appartenait à ce bon vieux M. Pong 
lui-même. Mais M. Pong avait besoin d’argent pour rembourser un mauvais 



investissement, alors Charlie lui a prêté l’argent en mettant son restaurant en 
garantie. 

— Laisse-moi deviner. Il n’a jamais pu rembourser. 

— Bingo, répondit Cam en énonçant chaque syllabe. Charlie s’est approprié le 
restaurant, et on dit que maintenant M. Pong vit dans la rue. 

— Il est sans domicile fixe ? demanda Clay, abasourdi. 

— C’est ce qu’on m’a dit. Son restaurant représentait tout ce qu’il avait, et il 
appartient maintenant en entier à Stravinski. Tout un tas d’investisseurs dans la 
ville mangent là. Charlie organise ses parties au-dessus du restaurant, et il y 
prend son lunch chaque jour à midi et demi. Ces salauds adorent leurs routines, 
n’est-ce pas ? 

Il se tendit pour poser la question suivante. 

— Et à propos des drogues ? 

— Non. Dans ce domaine, il est tout à fait propre. Mais... 

La voix de Cam s’interrompit tandis qu’il pénétrait dans un territoire dans 
lequel Clay n’était pas certain de vouloir aller. Et pourtant, il le fallait. 

— Mais quoi ? demanda-t-il sur un ton inquiet pendant que soufflait une rafale 
de vent froid. La soirée fraîchissait rapidement près de la baie. 

— D’après mes sources, il pourrait mettre les pieds dans le plus vieux métier 
du monde, alors, il y a ça. 

Clay serra un poing, ses doigts s’enfonçant dans sa paume. Il aurait pu en 
frapper durement l’arbre et libérer la colère retenue qui lui dévorait la poitrine, 
mais ça n’aurait rien changé. Il serra les dents et se détourna de cette tentation. 

— Évidemment, si ça dépendait de moi, je lui conseillerais de rester en dehors 
de ce marché, poursuivit Cam. 

— Merci d’avoir jeté un coup d’œil dans tout ça, mon vieux, dit-il, puis il 
s’interrompit soudain. Attends un instant. Il y a quelqu’un d’autre à propos de 
qui j’ai besoin que tu fasses une recherche. 

— Qui est-ce ? 

Mais Clay ne connaissait pas le nom de famille de Dillon. 

— Je dois obtenir plus d’info. Je vais te rappeler. 

— Tu sais où me trouver. Je te vois samedi pour notre partie ? 

Clay inclina la tête. 



— J’y serai, fit-il et, aussitôt qu’il eut prononcé ces paroles, il commença à 
comprendre quelque chose. 

Il termina l’appel, mais il ne retourna pas à l’intérieur. Il observa plutôt 
l’endroit à distance, se frottant la mâchoire pendant qu’il commençait à élaborer 
un plan. 


Quelques verres de champagne plus tard, Julia avait l’impression d’être elle- 
même la boisson - pétillante et effervescente, même si ça pouvait simplement 
être dû à l’homme superbe qui avait glissé son bras autour d’elle d’une manière 
possessive. Il était revenu à ses côtés depuis qu’il avait passé son appel 
téléphonique, et elle adorait le fait qu’il trouve différentes façons de la toucher 
pendant toute la soirée, qu’il frôle ses doigts accidentellement quand il prenait 
son verre pour le remplir ou quand il dessinait distraitement une ligne le long de 
sa hanche pendant qu’on servait le gâteau. 

Grâce à sa présence, elle oubliait presque les ennuis qui l’attendaient. Il avait 
cet effet sur elle, comme s’il était un élixir magique qui éliminait tout ce qu’il y 
avait de mauvais. Ou c’était peut-être la magie de tomber amoureuse, la façon 
dont c’était le mélange idéal d’intoxication qui pouvait tout faire disparaître sauf 
le chatouillement dans ses épaules, le retournement dans son ventre, le battement 
de son cœur quand il la regardait. Ses yeux débordaient d’intensité et de passion, 
de désir et de tendresse. C’était ainsi qu’il l’observait en lui tenant ouverte la 
porte d’un taxi, après qu’ils aient salué les derniers invités, les nouveaux mariés 
étant déjà partis. 

Quand il se fut assis, elle se pencha contre lui et poussa un soupir de bonheur 
en frôlant du bout des doigts le col de Clay. 

— Tu viens à la maison avec moi, dit-elle. 

— Aucun doute là-dessus, ma belle. Aucun doute, dit-il en retirant la main de 
Julia de sa chemise. 

Elle lui adressa un regard curieux quand il entrelaça ses doigts avec les siens. 
Le taxi sortit rapidement du stationnement et s’engagea sur les routes sinueuses 
des collines. Clay serra la main de Julia comme s’il était sur le point de faire une 
remarque. 

— J’ai un plan. 

— Déjà ? fit-elle en haussant un sourcil. 



Il frôla du doigt le sourcil attirant qui reprit sa forme. 

— Oui, déjà. Pourquoi penses-tu que mes clients me paient si cher ? Pour 
m’asseoir sur mon cul et ne pas réfléchir vite ? 

Elle éclata de rire. 

— D’accord. Tu m’as eue. Mais laisse-moi clarifier une chose, monsieur le 
millionnaire, tu ne vas pas payer pour moi. 

Il leva les mains en signe de reddition. 

— Tu allais essayer, n’est-ce pas ? 

— En fait, non, dit-il d’un ton ferme. 

— Parce qu’il est hors de question que j’accepte ça. Je n’ai demandé d’argent 
à personne. J’étais sincère quand j’ai dit que si je devais demander de l’aide, 
McKenna serait la première personne vers qui je me tournerais, et je ne lui en ai 
pas dit un mot, alors n’y pense même pas. 

— Tu as l’intention de me laisser placer un mot ? demanda-t-il pendant que le 
taxi s’arrêtait à un feu rouge. 

— Peut-être. Mais si jamais tu penses à me faire une proposition, je vais faire 
ça, dit-elle en plaquant ses mains sur ses oreilles et en chantant : La la la, je 
n’écoute pas. 

Il écarta ses mains de ses oreilles. 

— Tu crois que je ne te connais pas ? Tu penses que je n’écoute pas ? Que je 
ne comprends pas déjà en te connaissant comme je te connais que tu 
n’accepterais pas d’argent de moi ou d’un autre homme ? 

Elle plissa les yeux en le regardant d’un air espiègle. L’effervescence du 
champagne courait encore à travers ses veines. 

— Je te connais, poursuivit-il. Tu es indépendante, têtue et fougueuse. 
Accorde-moi un peu de mérite. Je ne te ferais pas une proposition en sachant que 
tu la refuserais. 

— Ooh, tu vas me faire une proposition, dit-elle en tapotant son bras du bout 
de ses doigts. Je. Suis. Impatiente. 

Il leva les yeux au ciel. 

— Tu es un tas d’ennuis. 

— Raconte-moi, répliqua-t-elle. Et maintenant, tu sais exactement dans quel 
pétrin tu t’es fourré, dit-elle, et elle éclata de rire, le genre de rire qui vibrait à 



travers tout son corps et qui la fit se serrer le ventre. 

C’était tellement bon, parce qu’elle n’avait pas ri de sa situation depuis 
longtemps. Jamais, réflexion faite. Maintenant, elle le pouvait, parce qu’elle 
n’était plus seule dans cette situation. 

— Et malgré cela, je ne m’enfuis pas, n’est-ce pas ? 

Il lui saisit les bras, l’attira et l’embrassa avec une ardeur qui la fit sentir 
grisée et désirée en même temps. Elle ne vivait plus en portant une armure. Elle 
s’était débarrassée des lourdes couches de métal, s’était rendue vulnérable, mais 
plus légère aussi. Une chose qui ressemblait d’une manière inquiétante à de la 
joie coumt à travers ses veines pendant qu’ils s’embrassaient, et même si leurs 
baisers avaient toujours été vibrants comme un spectacle de rock, celui-ci était 
poétique, aussi. Il était béatitude et beauté alors que le monde se faisait lumineux 
dans son cœur. 

Elle n’en avait pas terminé avec Charlie, mais pour la première fois, elle 
pouvait entrevoir la lumière au bout du tunnel, parce qu’elle avait un coéquipier. 

Elle mit fin au baiser quand le taxi arriva dans son quartier et elle souriait 
toujours. Elle voulait connaître le plan de Clay, mais elle se réjouissait aussi de 
cette liberté qu’elle s’était octroyée en révélant tous les secrets qu’elle tenait 
serrés contre sa poitrine. 

— Non, tu ne t’enfuis pas. Tu pars avec moi. Comme si nous étions dans une 
voiture en fuite. Ou un taxi, en fait, dit-elle en indiquant le chauffeur. 

Clay secoua la tête et posa sa main sur la cuisse de Julia. 

— Concentrons-nous, maintenant. Tu te souviens que tu as dit que Charlie 
éliminait tout le plaisir du jeu ? Comment il dénaturait ton amour du jeu ? 

Elle hocha la tête. 

— Ouais. C’est sûr. 

— Je sais comment te le rendre, dit-il pendant que le taxi contournait un bus 
sur sa rue. 

Elle se retourna vivement sur le côté et se frappa durement contre l’épaule de 
Clay. 

— Aïe, dit-elle en se frottant l’épaule. 

— Ça va ? 

Elle inclina la tête. 



— C’est seulement que ton épaule est vraiment dure. 

La voiture se rangea près du trottoir. 

— C’est une bonne chose, dit-il en prenant son portefeuille. Je m’en occupe. 

— Merci, dit-elle. 

Elle ouvrit la portière et sortit du taxi, puis leva son visage vers le ciel 
nocturne en se délectant de l’air frais et de la vue du ciel étoilé, jusqu’à ce 
qu’elle entende une voix. 

— Salut. 

Elle pivota sur elle-même et vit Max qui se dirigeait à grands pas vers elle 
après être descendu de la véranda devant son appartement. Son corps tout entier 
se tendit en un instant, alors que l’apprenti fier-à-bras de Skunk la fixait d’un 
regard froid avec son visage de bébé et son corps baraqué. Elle jeta un coup 
d’œil vers le taxi où Clay tendait une carte de crédit au chauffeur. 

— Charlie m’a envoyé pour te trouver. 

— C’est samedi. Je ne joue pas ce soir. 

— Ouais, mais il veut que tu saches que tu vas à New York, le week-end 
prochain, pour une partie. Il a de nouveaux investisseurs là-bas et il veut que tu 
les trimes. 

Elle redressa l’échine avec détermination. 

— Et qu’est-ce qui va se passer si je refuse ? 

Il écarquilla les yeux de colère, et en une seconde, sa main avait agrippé la 
nuque de Julia. 

— Tu penses que tu peux me parler comme ça ? 

Il serra les doigts sur sa nuque. Elle agita les bras en essayant de l’écarter, 
mais il faisait le double de sa taille. 

— Lâche-moi, cracha-t-elle. 

— Lâche-la, dit Clay d’une voix glaciale. 

Max tourna la tête vers Clay, qui se trouvait maintenant à côté de Julia. 

— Qui t’es toi ? 

— Je suis le type qui va faire en sorte que tu la lâches, dit-il, et avant que Julia 
puisse comprendre ce qui se passait, son coude s’abattit brutalement sur le bras 
de Max, la libérant de sa poigne. 



Puis, le poing de Clay frappa la mâchoire de Max avec un bruit sourd. Julia 
grimaça tandis que le son se répercutait le long de la rue. 

Max émit un grognement, et ses yeux faillirent lui sortir des orbites tellement 
il était surpris. Son regard se porta sur sa cheville, et Julia éprouva un élan de 
peur. Avait-il une arme ? 

— Non ! cria-t-elle, mais son exclamation se perdit quand Clay enfonça un 
poing dans le ventre de Max qui émit un puissant grognement et se plia en deux. 

Mais il était rapide compte tenu de sa taille et il se redressa rapidement. Clay 
s’apprêta à le frapper de nouveau, mais cette fois, Max fut plus rapide et lui 
assena un direct à la joue, ses jointures poilues produisant un craquement 
bruyant contre sa tempe. Elle aurait pu jurer entendre l’os se broyer pendant que 
Clay vacillait, le derrière de sa tête heurtant le mur de brique de son immeuble. Il 
poussa un fort grognement de douleur, et tout en elle lui disait de courir vers lui 
pour le réconforter. 

— Arrête ! S’il te plaît, arrête, cria-t-elle et elle ne savait trop si elle parlait à 
Clay ou à Max ou si elle suppliait simplement l’univers de mettre fin à cette 
bagarre. 

Mais quand elle regarda autour d’elle, la rue était vide, et elle sut que cela 
allait se passer entre eux deux. 

Clay s’élança à toute vitesse en évitant deux directs comme si ce n’était rien, 
mais Max se précipita de nouveau vers lui, leva le poing et l’abattit durement. 
Clay esquiva le coup, puis Max lui porta à l’épaule un autre coup que Clay 
sembla à peine ressentir, surtout parce qu’il venait d’agripper la main de Max 
qu’il tordit derrière son dos en tirant puissamment. 

— Ne la touche plus jamais, dit-il les dents serrées en repoussant le bras plus 
haut. 

Puis, il le lâcha et frappa encore une fois Max à la mâchoire, en envoyant le 
colosse tomber vers l’arrière et atterrir sur le trottoir. Il était impuissant, 
essoufflé, et fixait de ses yeux écarquillés l’homme qui avait assené le coup 
final. Les poings serrés et la colère irradiant de lui en de puissantes vagues, Clay 
se pencha sur Max. 

— Maintenant, je te donne cinq secondes pour te relever et foutre le camp. 

Max inclina une fois la tête, se remit rapidement sur pied et s’éloigna le long 
de la rue. Quand Clay se tourna vers Julia, il respirait bruyamment, et du sang 
coulait de sa tempe sur sa joue. 



CHAPITRE 10 


Il tressaillit quand elle tamponna la coupure avec un linge humide. 

— Ça va, fit-elle doucement. 

— Je sais, marmonna-t-il en se frottant l’arrière de la tête où il avait heurté 
l’immeuble. 

Agenouillée entre ses jambes, elle nettoyait le sang pendant qu’il était assis 
dans sa salle de bains. 

— C’est douloureux ? 

— Non. 

Elle lui jeta un regard dubitatif. 

— Pas même un peu ? 

— Pas même un peu, répondit-il, mais son visage exprimait le contraire quand 
elle essuya la dernière goutte de sang. 

Elle prit une crème antibiotique, en appliqua sur la coupure, puis ouvrit un 
pansement, qu’elle pressa doucement sur sa tempe. 

— Voilà, dit-elle. Tu as l’air d’un accidenté, maintenant. 

Il parvint à émettre un petit rire, quand elle se leva et déposa un baiser sur son 
autre joue. Elle lui tendit deux Advil et un verre d’eau et dit : 

— Pour ta tête. 

Il avala les pilules et lui remit la tasse qu’elle posa sur le lavabo. 

— Maintenant, enlevons tes vêtements, et tu vas te reposer. 

— Je ne vais pas me reposer, dit-il en roulant des yeux dans sa direction. 

— Tu en as besoin. 

— Ce n’est qu’une coupure. J’en ai subi de pires à mon gymnase, fit-il, et elle 
comprit qu’il essayait ardemment de paraître coriace. 

Elle n’acceptait pas ça. Il était allé au tapis pour elle, et elle prendrait soin de 
lui jusqu’à ce qu’il ne soit plus ni ensanglanté ni contusionné, et plus encore. 

— Je m’en fiche, dit-elle en posant les mains sur ses hanches et en le fixant 



d’un air sévère. 

Puis, elle se pencha et commença à déboutonner sa chemise. 

— Tu ne vas pas m’enlever ma chemise pour m’obliger à me mettre au lit, dit- 
il d’un ton dur en essayant d’écarter la main de Julia. 

Elle lui agrippa les poignets et les immobilisa. 

— Oh, oui, c’est ce que je vais faire, répondit-elle sévèrement. Regarde-moi 
bien. 

Elle détacha les boutons, ouvrit la chemise et la lui retira délicatement en 
laissant courir le bout de ses doigts sur sa poitrine. 

Il gémit d’un ton bas et rauque quand elle le toucha. 

— Ne vous mettez pas des idées en tête, monsieur. 

— Ce n’était pas une bonne idée. Plutôt une idée perverse, dit-il avec un petit 
sourire en coin. 

Elle lui prit la main. 

— Viens. Au lit, maintenant. 

— Au lit pour autre chose, dit-il, mais il se laissa conduire dans la chambre. 

Elle déboutonna son pantalon, descendit la braguette, et il le repoussa du pied 
quand il tomba. Après avoir soigneusement étendu les vêtements sur une chaise, 
elle se tourna et s’aperçut qu’il était déjà au lit, son boxer sur le plancher. 

— Tu es rapide. 

— Je me déshabille en un rien de temps, dit-il d’une voix fatiguée. 

— Nous allons ajouter ça à tous tes autres talents. 

— Viens ici, murmura-t-il, étendu sur le côté sous les draps. Laisse-moi 
descendre la fermeture Éclair de ta robe. 

Elle se dirigea vers lui et s’assit sur le rebord du lit. Il tendit les mains à 
l’arrière de sa robe, les mêmes mains qui l’avaient défendue et protégée, et 
abaissa doucement la fermeture, ses jointures frôlant doucement l’échine de Julia 
pendant que la robe tombait à hauteur de sa taille. Elle se tourna pour pouvoir 
l’observer. Il eut un léger sourire en dégrafant son soutien-gorge sans bretelles. 
Elle se leva et lui fit face, sentant qu’il avait besoin de montrer qu’il pouvait 
prendre soin d’elle, même si c’était lui qui souffrait. Elle posa les mains de Clay 
sur ses hanches en les guidant pour faire descendre la robe le long de ses jambes. 
Les souliers suivirent, puis elle se recroquevilla près de lui dans le lit. 



— Merci, dit-elle en passant doucement un doigt sur son autre joue. D’avoir 
fait ça. 

— Julia, répondit-il en l’attirant contre lui. Je n’arrive pas à croire que tu 
composais avec ça. 

Elle soupira. 

— Ouais. C’est ma vie. 

— Il faut que ça s’arrête. Tu n’es pas en sécurité, fit-il d’une voix remplie 
d’inquiétude. 

— D’habitude, ce n’est même pas lui qui vient me voir. L’autre est malade, 
dit-elle en se remémorant le visage pâle de Skunk et son allure piteuse, plus tôt 
ce matin-là. 

— Tu ne peux pas continuer à faire ça, dit-il d’un ton ferme pendant que les 
ombres du clair de lune s’étalaient sur le lit en laissant la chambre dans une 
lumière bleutée. Alors voici ce que je n’ai pas pu te dire dans la voiture. Je joue 
chaque semaine. Avec des acteurs, des clients, des collègues et quelques-uns de 
mes amis. Ce n’est pas un jeu truqué. C’est un vrai jeu avec de vraies mises et du 
vrai argent. Viens à New York cette fin de semaine et joins-toi à nous. Joue pour 
de vrai. Joue une partie qui n’est pas truquée et dans laquelle tu ne roules 
personne. Et bats-nous. Gagne à ta propre façon, dit-il, et l’idée s’insinua en elle 
immédiatement. 

Elle mourait d’envie d’éprouver cette sensation - gagner à sa façon. 

Sa proposition était tellement attrayante, comme l’odeur d’un mets délicieux 
flottant dans l’air. Mais savait-elle encore comment remporter la mise à sa 
propre façon ? 

Elle recula par instinct de préservation. 

— Et si je perds ? 

Il écarta les cheveux de son cou et y enfouit le nez. 

— Où est passée ma femme dure à cuire ? 

— Quoi ? 

— Et si je perds ? Je croyais que tu étais un requin au poker ? Que tu ne 
perdais pas. Viens à New York. Joue avec toute ton énergie. Tu es une joueuse. 
Tu ne viens pas pour perdre. Tu joues pour gagner. Alors joue, et gagne en toute 
honnêteté, dit-il, et il y avait quelque chose de terriblement attirant dans son 
offre. 



Elle réfléchit un moment. 

— Ça me paraît amusant, avoua-t-elle. 

— Et si tu perds - ce qui n’arrivera pas -, laisse-moi payer, fit-il pendant qu’il 
la regardait droit dans les yeux d’un air intense et franc. 

Il le voulait. Il voulait l’aider. Elle avait toujours su qu’il avait ce trait de 
caractère, mais maintenant, elle le voyait en action, et le geste l’émouvait, 
atténuait son attitude entêtée de femme en lutte contre le monde entier. 

— Clay, lui dit-elle doucement sur un ton de reproche en faisant glisser ses 
doigts sur sa puissante poitrine, je ne veux pas que tu rembourses ma dette. 

— Raison de plus pour que tu joues à la dure. 

Elle le fixa d’un air sévère, déterminé. 

— Je joue toujours comme ça. 

— Je le sais. 

— Si je fais ça, ça ne doit pas être une partie truquée. Ne fais pas ça. 

— Je ne ferais jamais une chose pareille. 

— Je veux gagner pour de vrai. Parce que je suis bonne. 

— Tu vas les battre à plate couture. Et si pour une quelconque raison tu as 
perdu à la fin de la partie, je vais m’occuper de ta dette. C’est d’accord ? 

— Je ne veux vraiment pas que tu rembourses pour moi, dit-elle en lui 
saisissant les poignets pour bien souligner ses paroles. Promets-moi que ce sera 
une vraie partie et qu’elle durera toute la nuit, si nécessaire. Nous allons jouer 
jusqu’à ce que tous les autres se soient retirés. 

— Je te le promets. 

— Je ne veux pas devoir prendre ton argent. Je veux prouver que je peux le 
faire. 

— Et tu vas le faire. Je te propose ça comme une assurance. C’est tout. Et 
c’est pour ça que tu vas gagner. Parce que tu veux le faire à ta propre manière. 
Parce qu’en sachant que quelqu’un paierait ta dette, tu vas te braquer comme un 
batteur au marbre qui vise les clôtures. Viens au marbre et envoie la balle dans 
les estrades, dit-il comme s’il faisait un discours de motivation. 

Un discours sacrément éloquent. 

Elle aurait voulu refuser, insister pour le faire à sa manière, mais il s’était fait 



battre pour elle. Et il lui proposa une façon de retomber amoureuse du poker et 
de gagner selon ses règles. Il lui proposait d’être là, avec elle, pour elle, non pas 
pour la posséder, mais pour l’aider. À chacun de ses gestes, elle était de plus en 
plus éprise de lui et elle était certaine qu’elle ne renoncerait pas à cet homme. 
Dès le départ, elle avait été si fermée à l’idée de laisser quelqu’un entrer dans 
son univers. Maintenant, il s’y trouvait complètement, et la seule chose dont elle 
avait peur, c’était qu’il n’en fasse pas partie. 

Alors, elle fit ce qu’elle n’aurait jamais imaginé faire à peine un mois plus tôt. 
Merde, une semaine plus tôt. 

— Alors, c’est d’accord. 

— Bien, répondit-il avec un sourire heureux pendant qu’il gisait sur le dos et 
l’attirait sur lui en positionnant ses hanches. 

Il devenait de plus en plus rigide contre elle. 

— Maintenant, ajouta-t-il, je suis fatigué et blessé et j’aimerais bien... 

Elle l’interrompit. 

— Il n’y a qu’un seul vrai remède pour un homme blessé, dit-elle en se 
glissant sous les draps. 

Elle le caressa jusqu’à ce qu’il soit en pleine érection, puis l’enveloppa de sa 
bouche. 

Il laissa échapper un gémissement et repoussa les draps pour pouvoir 
l’observer. Elle leva les yeux sur lui, parce qu’elle voulait qu’il voie le désir dans 
ses yeux. Les siens devinrent sombres et voilés alors qu’il fixait sa bouche qui 
bougeait amoureusement le long de son membre. Elle ramena ses genoux sous 
elle, se plaçant dans la position parfaite pour lui accorder la fellation qu’il 
méritait. 

Elle retira ses lèvres pendant un moment, mais garda sa main autour de lui. 

— Jouis de ça. Jouis de tout ce que je vais te faire, mon homme superbe, sexy, 
blessé en venant à ma rescousse, murmura-t-elle pendant qu’elle posait son autre 
main sur ses abdominaux et sentait son ventre plat quand elle ramena sa bouche 
sur lui. 

Elle le prit en profondeur, de la façon qu’il aimait, et se servit aussi de ses 
mains en caressant son estomac, en serrant un petit mamelon foncé qui provoqua 
chez lui un soulèvement des hanches et le fit pénétrer davantage dans sa bouche. 

Elle fit descendre ses mains le long de son corps, caressa ses cuisses musclées 



et les glissa de plus en plus dans l’espace entre ses jambes qu’il écarta, lui 
laissant de l’espace pour être confortable, et elle se réjouit intérieurement de la 
façon dont il lui donnait son corps, lui faisait confiance pour lui donner du plaisir 
comme elle l’avait fait avec lui. Elle le prit dans sa bouche chaude aussi 
profondément que possible. Elle le suça passionnément, voulant qu’il se sente 
inondé de sensations qui effaceraient toute douleur persistante après la bagarre. 
Elle prit ses testicules dans une main, puis glissa son autre sous son cul en 
serrant fermement une fesse dans sa paume. 

Il réagit par un sourd grognement, et le son provoqua une vague de chaleur en 
elle. 

— Je prendrais bien un autre coup à la tête pour ça, murmura-t-il d’une voix à 
la fois lasse et pleine de désir. 

Il lui prit la tête et serra fermement ses cheveux. 

Elle leva les yeux un moment. 

— Tire-moi les cheveux si tu en as besoin, dit-elle. 

Il l’agrippa plus fortement tandis qu’elle recommençait sa fellation, 
rassemblant ses cheveux sur le côté, tassant sa tête pour qu’il puisse fixer 
avidement son visage pendant qu’elle léchait et suçait son extraordinaire 
membre sur toute sa longueur. 

— C’est fantastique, dit-il en suivant d’un doigt le contour de ses lèvres 
jusqu’à la commissure de sa bouche pendant qu’elle le tenait fermement et 
profondément, agitant sa langue le long de sa queue de la manière qu’il aimait. 

Elle était certaine qu’il gémissait plus fort qu’il ne l’avait fait jusque-là 
lorsqu’elle le caressait avec ses mains et sa bouche de toutes les façons qui le 
rendaient fou. Son corps était un terrain de jeu pour ses doigts, et elle les faisait 
courir le long de ses cuisses, sur ses fesses, et à cet endroit qui faisait perdre la 
tête à un homme, juste sous ses testicules. Il se donnait complètement à elle et 
balançait des hanches dans sa bouche tandis qu’elle parcourait ses endroits 
favoris. Un pincement ici, une caresse là, un serrement de ses fesses excitantes : 
elle lui montrait qu’elle savait aussi comment contrôler son plaisir. Puis, pendant 
qu’elle agrippait son cul ferme, elle baisa sa queue avec la bouche jusqu’à ce 
qu’elle sente le corps de Clay traversé de frissons. 

Il agrippa ses cheveux, et son souffle devint complètement irrégulier tandis 
qu’il tenait sa tête, arquait les hanches et criait le nom de Julia pendant que le 
goût de son extase glissait dans sa gorge. 



Quelques minutes plus tard, elle se nicha contre lui. Son bras autour d’elle, 
elle embrassa son cou, sa barbe rude, sa joue tendre. 

— Tu aimes ça quand je te laisse me contrôler, et j’aime ça quand tu perds ta 
maîtrise pour moi, murmura-t-elle. 

— Mmmm, murmura-t-il. Nous faisons une bonne équipe. 

— La meilleure, dit-elle, puis elle ferma les yeux en ayant le sentiment que, 
finalement, ils étaient partenaires en tout. 


Deux autres Advil firent merveille pour atténuer les battements dans son 
crâne, mais la douleur amoindrie était un rappel utile de ce contre quoi il luttait, 
et il ouvrit la porte du restaurant peu après midi, le lendemain. L’odeur de porc 
frit et de nouilles emplit ses narines. Les serveurs couraient çà et là pour apporter 
des plats de steak au poivre et de Lo mein à la foule du déjeuner. 

C’était un restaurant chinois ordinaire, avec d’épais menus et des illustrations 
des douze signes de l’année chinoise - comme des chevaux, des serpents et des 
rats, de même que l’illustration d’un dragon les surmontant tous. 

« Ça convient bien à l’endroit », se dit-il au moment où un serveur empressé 
se précipitait vers lui. 

— C’est pour manger ? 

— Non. Je viens rejoindre quelqu’un. Vous pouvez dire à M. Stravinski que je 
suis là. 

Le serveur parut déconcerté. 

— Désolé. Qui devrais-je lui annoncer ? 

— Dites-lui que c’est le type qu’il s’attend à voir. 

— OK, répondit le serveur en plissant brièvement les yeux devant cette 
requête avant de tourner les talons et d’aller trouver le responsable. 

Quelques instants plus tard, un homme grand et élégamment vêtu se dirigea à 
grands pas vers lui. Il avait une chevelure épaisse et foncée, des yeux d’un brun 
couleur de boue et une des pires dentitions que Clay ait jamais vue. Il n’était ni 
mince ni gras ; il était simplement du genre robuste. 

Il lui tendit la main. 

— Clay Nichols, dit-il. 

— Charlie Stravinksi. J’avais le sentiment que je vous verrais. Venez, dit-il en 



indiquant le restaurant d’un grand geste comme s’il était fier de l’endroit 
minable qu’il avait repris à cause d’une dette impayée. Il y a une table pour nous 
près de la cuisine. 

— Super, répondit Clay d’un ton froid, comme si ce n’était qu’une autre 
réunion d’affaires à l’heure du déjeuner. 

Une fois assis, un serveur tendit un menu à Clay. 

— Merci. 

Charlie tapota le menu. 

— Tout ici est délicieux. Mais puis-je vous recommander personnellement le 
poulet Kung Pao, dit-il en portant le bout de ses doigts à sa bouche et en les 
embrassant comme le ferait un chef cuisinier. 

— C’est comme si c’était fait, dit Clay en écartant le menu. 

Il avait fermement l’intention de ne pas seulement parler à Charlie, mais de 
casser la croûte avec lui. S’il y avait une chose qu’il avait apprise au cours de sa 
carrière d’avocat, c’était que plus vous en saviez sur l’adversaire, mieux c’était 
pour vous. Et moins vous montriez de peur, plus vous aviez de chance d’obtenir 
ce que vous vouliez. De plus, il avait l’intuition que Charlie était le type 
d’homme qui agirait comme un parfait gentleman devant un adversaire valable. 

Clay entendait être exactement ça. 

— Alors, vous avez abîmé le nez de mon nouvel employé, commença Charlie 
en s’adossant à sa chaise et en croisant les bras. 

— Il s’est trouvé devant mon poing. 

Charlie se gratta le cou comme s’il était un chien envahi de puces. 

— Il n’aurait pas dû être là. Il est trop impulsif pour être dans la rue. 

— Ouais ? 

Charlie secoua la tête et expira longuement. Il posa ses coudes sur la table et 
joignit ses doigts d’un air contrarié. 

— Stevie était censé lui transmettre le message, mais il a attrapé la grippe, ou 
en tout cas, c’est ce qu’il dit, fit Charlie d’un air méprisant. 

— Je devine que c’est la dernière fois qu’il va éviter de travailler parce qu’il 
est malade, dit sèchement Clay. 

Charlie éclata d’un grand rire, puis il prit une profonde inspiration, et son rire 


cessa. 



— Pourquoi êtes-vous ici ? 

— Apparemment, nous avons quelque chose en commun, n’est-ce pas ? dit 
Clay en précisant d’abord leurs intérêts mutuels. 

— La Rouquine. 

— C’est le nom que vous donnez à Julia ? 

— Oui. 

— Voilà, Charlie, commença Clay d’une voix parfaitement égale et 
complètement maîtrisée comme il savait le faire. Je peux vous appeler Charlie ? 
Ou préférez-vous monsieur Stravinski ? 

— Charlie, ça me va. 

— Alors voilà, répéta-t-il, en s’adossant à sa chaise comme Charlie. À 
l’avenir, vous allez devoir passer par moi. 

Charlie haussa un sourcil. 

— Vraiment ? 

— Vraiment. 

— Et pourquoi ferais-je ça ? 

— Je suis son avocat, et c’est moi qui m’occupe de vous. Et c’est de cette 
façon que ça va fonctionner. Vous voulez votre argent, je suppose ? 

— J’aimerais bien l’avoir, dit Charlie. J’adore l’argent. 

— J’avais cette impression, alors j’ai apporté un petit supplément pour régler 
certaines choses, dit Clay. 

Il mit la main dans sa poche pour en tirer son portefeuille. Il l’ouvrit en 
prenant son temps, se lécha l’index et compta quelques billets, puis il déposa 
cinq cents dollars sur la table. 

— C’est pour votre gars. C’est une façon de dire que je ne suis pas désolé que 
son nez se soit précipité sur mon poing, mais que j’entends assumer la 
responsabilité de mes gestes. 

Charlie regarda l’argent d’un air approbateur. 

— Poursuivez. 

Clay sortit cinq autres billets de cent dollars et les ajouta à la pile. 

— Ça, c’est pour que vous lui fichiez la paix cette semaine. 

Charlie laissa échapper un petit rire. 



— Ça va coûter davantage que ça. 

Clay ajouta cinq cents dollars à la pile, puis leva un sourcil interrogateur. 
Charlie inclina la tête. 

— Ça fera l’affaire. 

— Et ça, continua-t-il en ajoutant cinq autres billets, c’est la promesse que 
nous aurons les dix mille dollars restants sur la dette à votre endroit d’ici la fin 
de semaine prochaine. 

— Ou? 

— Il n’y a pas de « ou », dit fermement Clay sans jamais broncher pendant 
que ses yeux demeuraient fixés sur l’homme devant lui. Vous serez payé et vous 
en aurez fini avec elle. C’est clair ? 

— Pourquoi ça devrait être clair ? 

— Parce que c’est comme ça qu’on conclut des ententes, Charlie. Quand les 
derniers dix mille dollars auront été versés, elle sera complètement libre, et je 
veux que jamais vous ne lui adressiez la parole, que vous soyez en contact avec 
elle ou que vous renvoyiez vos hommes à ses trousses, dit-il en gardant toujours 
les yeux fixés sur l’homme qu’il méprisait. 

— Allez-vous me demander de signer quelque chose ? Un contrat légal peut- 
être ? dit Charlie d’un ton moqueur. 

Clay secoua la tête. 

— On ne rédige pas de contrats pour ce genre d’entente. C’est pour cette 
raison que je viens de vous verser cet argent supplémentaire de bonne foi. Ce 
sont les conditions de notre contrat. Fondé sur la bonne foi. 

Charlie resta immobile un moment, pencha la tête de côté et toisa Clay, puis il 
tordit les lèvres. 

— Je peux vivre avec ces conditions. 

— Et pouvez-vous vivre avec les autres ? Quand cette conversation sera 
terminée, tout sera fini ? 

— Si elle a mon argent, je n’aurai plus besoin de la revoir, dit-il les dents 
serrées. 

— Je vous l’ai dit. Vous aurez l’argent. Mais elle ne va plus participer à vos 
parties. 

— Vraiment ? demanda Charlie sur un ton dubitatif. Qu’est-ce qu’elle va 



faire ? Jouer aux machines à sous à Vegas pour obtenir mes dix mille dollars ? 

Clay éclata de rire et secoua la tête. 

— Non, est-ce que ça a de l’importance ? Vous souciez-vous d’où vient 
l’argent ou simplement du fait qu’il arrive en un joli paquet vert ? 

— Vert, c’est bien, mais je serai à New York le week-end prochain. Je 
démarre une partie là-bas. 

— Quelle coïncidence. Il se trouve que je vis à New York, dit Clay. 

— Vous me paierez là-bas. Je veux l’argent au plus tard dimanche matin. Dans 
une semaine, dit-il en levant son index pour souligner ce qu’il venait de dire. 
Nous allons nous rencontrer à 11 heures à mon restaurant préféré dans le Village. 
Je vais vous donner le nom. 

— Considérez ça comme déjà fait. 

— Et nous allons faire des affaires comme des hommes. Nous allons nous 
serrer la main une fois l’entente conclue. 

— J’y serai. 

Le serveur arriva avec deux commandes de poulet et des baguettes. 

— Goûtez ça, dit Charlie. 

Clay prit une bouchée et hocha la tête en signe d’approbation. 

— Ce poulet Kung Pao est sacrément bon, fit-il. 

— Comme vous pouvez le voir, ça m’aurait brisé le cœur d’éliminer cet 
endroit comme j’aurais pu le faire. Je l’ai gardé ouvert pour le poulet. On le 
considère comme le meilleur poulet Kung Pao à San Francisco. Rien ne me rend 
plus fier. 

— Ce sont les petites choses qui rendent la vie agréable, n’est-ce pas ? dit 
Clay en tenant un morceau de poulet entre ses baguettes comme s’il levait son 
verre à l’assiette. 

— Effectivement, dit Charlie tandis qu’un sourire s’épanouissait sur son 
visage. Je vous aime bien. Vous avez des couilles. Vous devriez travailler pour 
moi. Un bon avocat me serait toujours utile. 

— Merci. Je vais devoir refuser. Ma liste de clients est très remplie en ce 
moment. 

Ils passèrent le reste de l’heure à bavarder de sport et à manger du poulet, puis 
à se demander si c’était San Francisco ou New York qui avait les meilleurs 



restaurants. Même s’il ne s’amusait pas et qu’en fait, il passa la vaste majorité du 
temps dans un état de retenue pour éviter d’étrangler Charlie à mains nues, il 
quitta au moins l’endroit en connaissant l’ennemi. 

Et ça comptait toujours pour quelque chose. 



CHAPITRE 11 


— Combien j’apporte à la partie ? 

Clay leva les yeux de l’addition et jeta à Michelle un coup d’œil interrogateur. 

— La partie ? 

— Oui, répondit-elle en écartant les bras, tout à fait. 

Ils venaient de finir de déjeuner au McCoy’s sur Madison Avenue, situé entre 
leurs bureaux respectifs. Il laissa tomber sa carte de crédit sur la table. 

— Samedi soir. Ta partie de poker, ajouta-t-elle. 

— D’habitude, tu ne viens pas, dit-il pendant que le serveur apportait des plats 
à une autre table. 

— Je ne suis pas invitée ? demanda-t-elle en croisant les bras. 

— Bien sûr que tu es invitée, Michelle, répondit-il en tentant de la calmer. 

Il ne voulait pas qu’elle soit irritée, mais elle semblait d’humeur variable. 

— J’étais seulement surpris. 

— Liam m’a invitée, fit-elle en tapotant la table du bout de ses ongles comme 
si elle essayait de capter l’attention de Clay. 

Mais il était déjà attentif. 

— Ah oui ? Il se passe quelque chose entre vous deux, maintenant ? dit-il 
même s’il connaissait la réponse, parce que Liam l’avait appelé deux semaines 
plus tôt pour s’assurer si c’était bien qu’il invite Michelle à sortir. 

Clay avait répondu oui en une fraction de seconde, puis il n’y avait 
pratiquement plus pensé depuis. Il n’avait que deux choses en tête ces jours-ci : 
le travail et Julia. 

— En quelque sorte, répondit-elle en haussant les épaules tandis que le 
serveur arrivait en vitesse. 

— C’est un chic type. Il va bien te traiter, dit Clay en tendant au serveur 
l’addition et la carte de crédit. Merci, lui dit-il. 

— C’est un chic type, alors quand il m’a invitée à la partie, j’ai accepté, dit 
Michelle en tapant encore sur la table, puis elle prit une profonde inspiration et 



ajouta rapidement : Et ton amie y sera, n’est-ce pas ? 

— Oui. Mon amie y sera, dit-il en dessinant des guillemets dans l’air. Elle 
s’appelle Julia. 

Michelle savait seulement que Julia venait à la partie. Elle ne savait rien des 
problèmes financiers de la jeune femme. Aucun des amis de Clay n’était au 
courant, parce que ça ne regardait personne. 

— Julia, répéta Michelle en énonçant le nom comme s’il portait dix syllabes et 
que chacune d’elle avait un goût amer. Pour que ce puisse l’approuver, dit-elle 
en changeant de ton et en prenant un air tout à coup léger. 

— Bien sûr, dit-il pour jouer le jeu, parce qu’il était parfois difficile de savoir 
ce que les femmes avaient en tête et qu’il lui était parfois impossible de 
déchiffrer les pensées de Michelle. Je suis sûr que tu vas approuver. 

— Je veux m’assurer que les hommes pour qui j’ai de l’affection choisissent 
la femme qui leur convient. Je me suis inquiétée à propos de Davis et je 
m’inquiète pour toi, dit-elle en posant une main sur celle de Clay. 

Ah, il venait de saisir. Il comprenait ce qui se passait chez elle. 

— Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi, Michelle. 

— Mais, je m’inquiète, dit-elle avant de baisser les yeux. 

— Je sais, répondit-il doucement. 

Elle s’inquiétait d’un tas de choses. Ça faisait partie de sa nature. Elle détestait 
voir souffrir les gens qu’elle aimait. Elle était comme ça depuis la mort de ses 
parents, et Clay s’était quelques fois demandé si elle n’essayait pas à sa façon 
d’empêcher davantage de souffrances dans le monde. Étrange pour une 
psychiatre, mais de toute façon il n’était pas du genre à psychanalyser qui que ce 
soit. 

— Je sais que tu t’inquiètes. Mais je vais bien. Je sais que tu vas aimer Julia. 

— Tu crois ? 

Il inclina la tête. 

— Oui. 

Une lueur de tristesse passa dans les yeux de Michelle. 

— Est-ce qu’il t’arrive de penser à ce qui se serait passé si... ? 

— Si quoi ? 

— Si nous... dit-elle, s’interrompant alors qu’elle agitait un doigt entre elle et 



lui. 


Il leva un sourcil. Elle ne faisait certainement pas allusion à ce baiser au 
collège. Était-ce possible ? Non. 

Elle doit être d’humeur mélancolique, comme il lui arrive parfois. 

— Si nous étions devenus quelque chose, ajouta-t-elle. 

— Mais nous sommes quelque chose. Nous sommes des amis, dit-il en lui 
rappelant ce qu’elle signifiait pour lui. Je ne peux pas m’imaginer que nous ne 
soyons pas des amis. 

— Bien, répondit-elle avec un bref hochement de tête alors que le serveur 
retournait avec la carte de crédit de Clay. Moi non plus, dit-elle sur un ton 
déterminé. 

Ou comme si elle essayait de sembler déterminée. 

Après l’avoir quittée, il réfléchit à sa question en remontant Madison Avenue. 
Pourquoi diable voulait-elle savoir ce qui aurait pu arriver entre eux ? L’idée 
qu’ils soient davantage que des amis lui paraissait étrange. C’était comme si elle 
lui avait proposé de commencer à marcher sur les mains. Ça n’avait simplement 
pas de sens. 

Mais il n’avait plus le temps de cogiter, parce qu’au moment où il arriva au 
bureau, Flynn l’attendait avec les Pinkerton pour réexaminer les détails du 
prochain film. Il remonta ses manches, s’installa pour l’après-midi et se 
concentra seulement sur ses clients en faisant tout son possible, parce que dans 
quelques heures, Julia se trouverait chez lui. 


Pendant que l’avion amorçait sa descente, Julia se remémora les cinq derniers 
jours qu’elle avait passés à s’interroger sur des loutres, à se préparer pour la 
partie de poker et à faire ses bagages pour New York. 

Kim était arrivée à l’improviste, le mercredi, en annonçant joyeusement 
qu’elle avait choisi les loutres pour la chambre du bébé et elle était repartie 
quelques minutes plus tard seulement en pensant qu’elle avait des contractions. 

Finalement, ce n’était que des brûlures d’estomac, mais Julia n’avait aucune 
objection à s’occuper toute seule du travail au Cubic Z, parce que la semaine 
s’était fort heureusement déroulée sans aucun incident. Après que Clay ait parlé 
à Charlie, le dimanche précédent, Julia avait vécu dans une sorte de cocon 
protecteur. Personne, que ce soit Charlie, ou Skunk, ou ce trou du cul de Max ne 



l’avait dérangée, et ils ne s’étaient pas non plus approchés de Gayle ou de Kim. 

Elle avait joué au poker en ligne durant ses temps libres et elle avait consulté 
quelques applications de poker sur son téléphone, simplement dans le but de 
maintenir ses talents à la hauteur pour l’importante partie de samedi. Elle savait 
que quelques heures supplémentaires devant un écran n’allaient pas vraiment 
changer les choses. La chance allait être un facteur décisif, mais elle devait aussi 
se montrer plus maligne que les autres joueurs autour de la table de Clay - 
l’acteur Liam Connor, qui était sur le point d’ouvrir un nouveau restaurant ; le 
producteur d’émissions de télévision sur le câble, Jay Klausman, dont l’émission 
Powder sur les revendeurs de drogue faisait un tabac ; et Cam, l’ami de Clay. 
Elle effectua une recherche sur Klausman et Connor et trouva ici et là quelques 
renseignements sur leurs talents aux cartes. L’acteur jouait à la manière de 
Leonardo DiCaprio, quelqu’un qui misait gros et jouait pour le plaisir, mais Jay, 
un producteur astucieux, représentait la plus grande menace. Toutefois, le joker, 
c’était Cam. Julia avait l’intuition que c’était l’homme à abattre dans la partie. 
Un homme comme celui-là, habitué à prendre des risques et possédant une sorte 
de touche magique - il allait lui causer des ennuis. 

Mais c’était là le genre d’ennuis qu’elle adorait, et elle était prête, revoyant 
une fois de plus sa stratégie tandis qu’elle traversait le terminal. 

Clay avait une réunion de dernière minute avec un client, alors il héla un taxi 
pour se rendre dans Manhattan. Il avait laissé les clés pour elle au propriétaire du 
café voisin de son immeuble, et elle était secrètement reconnaissante du fait 
qu’elle n’aurait pas à le voir à la seconde où elle arrivait. Elle l’aurait souhaité de 
tout son cœur, mais parfois, une femme se voulait fraîche et propre au moment 
de rencontrer son homme, et il n’y avait rien comme de se débarrasser d’un 
voyage aérien de six heures en se lavant. En atteignant son appartement, elle 
ouvrit la porte, la verrouilla derrière elle et se laissa imprégner du silence et de la 
sensation étrangement accueillante que dégageait l’endroit. La dernière fois 
qu’elle s’était trouvée ici, elle était partie à toute vitesse. Maintenant, elle s’y 
sentait chez elle. Il n’avait pas déposé un panier de fruits sur la table en signe de 
bienvenue, mais le simple fait qu’il ait laissé la clé disait tout : il lui faisait 
confiance. Elle était accordée, et elle était partagée, et ils ne se posaient aucune 
question. 

Il lui faisait confiance. Elle lui faisait confiance. 

Elle laissa tomber sa valise sur le plancher de la chambre à coucher et tapota 
l’intérieur, touchant les contours du cadeau qu’elle avait choisi pour lui. Elle se 



déshabilla et prit une douche chaude. 

Au moment où elle s’enveloppait d’une serviette dix minutes plus tard, elle 
n’éprouva aucune envie de fouiller les tiroirs de Clay ou d’examiner son armoire 
à pharmacie. Elle n’était pas une fouineuse et elle n’avait rien à chercher chez 
lui. De plus, il était la définition même d’un livre ouvert et il y avait quelque 
chose de rassurant dans le fait de le savoir au plus profond d’elle-même. Avec 
Dillon, il y avait des moments où il paraissait un peu évasif. Il pouvait ici 
affirmer qu’il n’avait pas besoin de déclarer tous les revenus qui lui venaient de 
Charlie et, là, raconter qu’il avait volé un verre de lait frappé pendant un souper 
au collège. D’accord, ce n’étaient que des coups pendables de collégiens, mais 
avec le recul, elle pouvait voir des indices de ce qu’il était. 

Clay était tout le contraire : il ne cachait rien. Dès le départ, il s’était montré 
transparent avec elle. Pas de foutaises, et Dieu qu’elle avait besoin de ça dans sa 
vie. 

Elle accrocha la serviette, se frotta les jambes avec une lotion et se rendit 
directement à la penderie. Pas pour fouiner, mais pour choisir des vêtements. 
Sachant à l’avance ce qu’il voulait qu’elle porte, elle n’avait pas besoin de 
chercher un jean et un tee-shirt. 

Une de ses chemises. Elle en endossa une, la boutonna jusqu’à ses seins et se 
considéra comme tout à fait habillée. 

Elle entendit la porte s’ouvrir, et son cœur s’accéléra. L’excitation s’empara 
d’elle, parce qu’il était ici, et elle dut se retenir pour ne pas descendre quatre à 
quatre les escaliers. Mais elle connaissait cet homme et savait ce qu’il voulait. Il 
n’avait pas besoin qu’elle se précipite dans ses bras. Il voudrait la découvrir. Elle 
descendit tranquillement les marches et tourna le coin du premier étage au 
moment où il laissait son téléphone et ses clés sur la table de la cuisine. 

Elle se pencha sur le haut de la balustrade, sa hanche contre le fer, ses doigts 
jouant avec le bouton du haut. À attendre. À l’attendre. 

Quand Clay leva les yeux, il les fixa sur son visage. Il se frotta le menton et 
secoua la tête d’un air admiratif. 

— Je pourrais m’habituer à ça, dit-il de sa voix profonde et graveleuse qui la 
faisait fondre, puis il grimpa les six marches jusqu’à elle et prit ses joues entre 
ses puissantes mains. Toi. Dans ma maison. Dans mes vêtements. Ici, pour moi. 

Elle sentit un élan de joie traverser son corps. 

— Toute pour toi. 



Ni l’un ni l’autre ne parla davantage pendant qu’il la regardait comme s’il 
l’inhalait, comme si sa simple vue apportait de l’oxygène à ses poumons. Elle 
était électrisée sous son regard. Elle voulait qu’il la dévore, qu’il lui caresse le 
corps tout entier. Partout - il fallait que cet homme se trouve partout sur son 
corps, dans son corps, dans son cœur, dans son esprit. 

Elle porta la main au col de sa chemise puis l’agrippa. À un certain moment, 
ils allaient s’embrasser, ils allaient se précipiter l’un contre l’autre, mais 
maintenant, le moment était lourd de silence, noyé dans l’attente de leur union. 

Elle recula d’un pas, agrippant toujours sa chemise. Il la suivit pas à pas, 
jusqu’à ce que l’arrière de ses genoux heurte son canapé. 

Puis, ça se produisit. Comme des feux d’artifice, une explosion de la fête 
nationale, bruyante et puissante, qui résonnait dans les oreilles et illuminait le 
ciel. Tout devint une frénésie de chaleur et de couleurs brillantes quand il la 
toucha. En un instant, les boutons de sa chemise - celle de Clay - s’étaient 
éparpillés sur le plancher de bois franc quand il l’avait arrachée. Sa chemise 
suivit le même chemin, et il déboutonna puis retira son pantalon. Comme un 
léopard, il bougeait à toute vitesse, mû par le désir, et avant qu’elle sache qu’il y 
arrivait, elle était nue, étendue sur son canapé, ses jambes relevées sur les 
épaules de Clay tandis qu’il la tenait fermement avec son grand corps. Ses bras 
durs comme l’acier tenaient ses cuisses en place quand il la pénétra en une 
poussée stupéfiante. Elle était coincée, délicieusement coincée, par cette 
position. Elle ne pouvait bouger les jambes, mais ses mains étaient libres de 
toucher son beau visage, et elle s’émerveilla de pouvoir caresser sa barbe de fin 
de journée, de cartographier ses traits avec ses doigts, de dessiner l’empreinte de 
son pouce sur cette mâchoire qu’elle aimait. 

Aimait. 

Il bougea en elle, la baisant de la même manière dont il l’embrassait, d’une 
manière profonde et dévorante, en s’appropriant son corps. Il la possédait, la 
marquait comme étant sienne, ses doigts s’enfonçant dans ses épaules tout en 
l’agrippant fermement comme s’il ne pouvait supporter de la laisser partir. Il la 
prit à la fois durement et lentement. Elle le sentit dans ses os, sur sa peau, jusque 
dans chacune de ses cellules. Il était en elle, il était hors d’elle, il l’enveloppait. 
Une symphonie de sensations inonda chaque veine, et bientôt, il devint 
impossible de dire où une note se terminait et où la suivante commençait. Elle ne 
pouvait plus faire la distinction entre son corps et son cœur ; ils formaient un 
tout, absorbés par son désir pour lui. Elle et Clay s’étaient fracassés l’un dans 



l’autre, leurs atomes et leurs particules se frappant, brûlant dans cette béatitude 
sans fin. 

— Penses-tu que ça s’arrêtera un jour ? murmura-t-elle entre deux 
respirations. 

— Le fait que je te désire comme ça ? 

— Oui, dit-elle en respirant brusquement quand elle prit son visage sans 
jamais le quitter des yeux. 

— Non, répondit-il d’une voix rauque, à cause de ce que j’éprouve. 

— Qu’est-ce que tu éprouves ? 

— Je suis obsédé, dit-il, débordant de désir, ses paroles atteignant Julia au plus 
profond de son âme. Complètement obsédé. 

— Même chose, murmura-t-elle, à peine capable de former des phrases 
complètes. 

Mais elle n’en avait pas besoin. Il prit possession de sa bouche, et ses lèvres la 
dévorèrent tandis qu’il allait et venait plus profondément en elle. Il la gardait 
captive avec son corps, ses bras, son sexe, ses lèvres, sa langue, sa puissance, sa 
maîtrise dont il avait désespérément besoin pour compenser son obsession. Elle 
sentit tout cela aussi, chaque gramme du corps de Clay, de son désir et de son 
besoin d’elle. Elle s’abandonna et le laissa la prendre comme il devait parce que, 
quand il le fit, il les fit jouir tous les deux. 

Elle agrippa plus fermement son cou, le serrant tandis que le plaisir se 
répercutait à travers son corps, et le monde tournoya si loin dans l’extase qu’elle 
voulait y rester. 

Finalement, elle revint sur terre, et il enfouit son visage dans son cou, puis lui 
embrassa la joue, incapable de garder ses lèvres ailleurs que sur elle. Un baiser 
sur son épaule, un autre dans le creux de sa gorge. Il arrêta de l’embrasser pour 
faire glisser un doigt sur son bras en la regardant dans les yeux. 

— Je veux ça chaque jour. Je te veux chaque jour, dit-il pendant que sa voix 
faisait vibrer sa peau, l’enivrait de sa chaleur enivrante. 

— Moi aussi. Tellement, dit-elle encore ivre de lui, d’eux, des moments qu’ils 
avaient cousus ensemble en un canevas de béatitude. 

Ce fut peut-être pour cette raison qu’elle eut l’audace de murmurer : 

— C’était différent, cette fois, Clay. 



— Comment ? 

— Je ne sais pas. Peut-être que nous étions davantage liés. Ça va te sembler 
fou, et tu sais que je ne parle pas de cette façon, mais ça me semblait plus 
profond. Comme si nous étions la même personne, dit-elle, le rouge lui montant 
aux joues cependant qu’elle lui ouvrait son cœur de plus en plus chaque fois. 

Mais elle le voulait maintenant. Elle ne le voulait plus à distance. 

— Est-ce que ça a du sens ? 

— Oui, répondit-il. Sais-tu pourquoi tu avais l’impression que c’était plus 
profond ? 

— Pourquoi ? murmura-t-elle, et elle sentit le temps suspendu, comme s’ils 
étaient sur un pont et se tenaient les mains avant de sauter dans l’eau tout en bas. 

— Parce qu’il n’y a plus de secrets entre nous, dit-il en lui caressant 
doucement la joue, oh, si doucement qu’elle fondit sous sa caresse. Parce que 
nous sommes dans cette situation ensemble. 

— C’est tout ce que je veux. Être ensemble avec toi, fit-elle alors que la 
sensation de tomber effaçait tout le reste dans l’univers. 

Elle était sûre que rien n’existait au-delà de ces quatre murs. La ville avait 
disparu, et il ne restait plus qu’eux. 

— Plus de mensonges. Plus de secrets. Que la vérité, dit-il d’une voix ferme. 

— Que la vérité, répéta-t-elle, et rien ne lui avait jamais semblé plus vrai que 
ce moment. Comme maintenant. Ce que j’éprouve pour toi ne m’est jamais 
arrivé auparavant. 

— Moi non plus. Je ne peux pas être assez près de toi, Julia, dit-il en 
entrelaçant ses doigts avec les siens, et avec ce geste si tendre et amoureux, elle 
eut l’impression de retirer une dernière couche. Je n’arrive pas à en avoir assez 
de toi. Je te veux davantage. Tout le temps. 

— Tu peux m’avoir tout entière, répondit-elle en surveillant la réaction dans 
ses yeux, comme si avec ces mots, elle lui avait donné tout ce dont il aurait 
besoin pour toujours. 

— Tu es tout ce que je désire, dit-il en donnant l’impression que c’était 
comme une promesse de ce qu’ils pourraient avoir ensemble. 

— Qu’est-ce que tu vas faire avec moi après demain soir, quand j’aurai tout ce 
temps libre ? demanda-t-elle en passant de l’intensité de leurs aveux à quelque 
chose d’un peu plus léger, comme s’ils avaient toujours été ensemble. 



C’était ainsi depuis leur toute première nuit. Elle adorait le fait qu’ils aient de 
si nombreuses facettes. 

— Je me disais que tu en aurais assez du poker et que tu serais prête à passer 
au bridge. Au strip- bridge, ajouta-t-il en haussant un sourcil. 

— Nous pourrions même essayer la canasta ou, si tu veux vraiment que ce soit 
fou, dit-elle en ponctuant chaque mot d’un rapide glissement de son doigt sur le 
bras puissant de Clay, nous pourrions jouer à la pêche. 

Il fit semblant d’étaler plusieurs cartes en éventail dans ses mains. 

— Julia, aurais-tu par hasard des sept ? la taquina-t-il comme s’ils jouaient à 
ce jeu d’enfant. 

Elle mima le geste de lui passer une paire. 

— Mes sept chanceux vont me manquer, dit-elle en faisant une moue. 

— Nous allons créer une nouvelle chance. Parce que je sais ce que nous allons 
faire de toutes tes soirées libres. 

— Quoi donc ? 

— Je vais t’amener à Vegas jouer pour le plaisir. Nous allons jouer au black- 
jack. 

— J’adorerais aller à Vegas avec toi. 

— Tu pourras faire la connaissance de mon frère. Nous irons au cabaret 
humoristique de Brent, puis je vais t’amener à un de ces clubs de fin de soirée 
dans le Bellagio, où c’est sombre et enfumé et où la musique est lente, et tu vas 
danser avec moi. 

— Tu danses ? 

— Avec toi et moi, ma belle, danser serait comme des préliminaires. Je te 
ferais te frotter contre moi sur la piste de danse, dit-il en la faisant tourner sur 
elle-même et se retrouver le dos contre sa poitrine. 

Elle ajusta ses fesses contre lui. 

— Comme ça ? 

— Oui, continue à t’exercer, dit-il d’une voix basse et rauque dans son oreille. 

— Nous jouerions aux machines à sous aussi, ajouta-t-elle en perpétuant leurs 
rêves de Vegas. 

— Nous perdrions de l’argent et nous nous en ficherions, dit-il en écartant les 



cheveux de ses épaules. 

Il tenta un baiser sur sa nuque, et elle frissonna. 

— Nous irions voir un spectacle. 

— Nous baiserions dans une limousine sur le Las Vegas Boulevard, dit-il en 
faisant courir ses doigts puissants sur sa hanche. 

— Nous baiserions dans l’ascenseur, dit-elle en faisant glisser sa jambe entre 
les siennes, parce qu’elle voulait se lover en lui. 

— Laisser le travail derrière. Laisser le passé derrière. 

— Ne pas regarder mon téléphone. Ne pas penser à mon téléphone. 

— Personne ne pourrait nous joindre, murmura-t-il. Nous nous soûlerions l’un 
de l’autre. 

Elle se retourna, parce qu’elle avait besoin de le regarder, de le voir. Elle fit 
courir son pouce sur ses lèvres et le regarda fermer les yeux quand il retint son 
souffle. 

— Je suis déjà ivre de toi, Clay. 

— Reste comme ça, dit-il. J’ai besoin que tu restes comme ça. 

— Je vais le faire. 



CHAPITRE 12 


Il ne voulait pas que le temps s’achève avec elle. Il voulait que rien ne 
s’achève avec elle. 

Alors qu’il entrait dans l’ascenseur après avoir dîné dans un restaurant italien, 
ce soir-là, il était douloureusement conscient du temps qui s’écoulait vers la 
partie du lendemain, puis vers le dimanche matin, quand ils rencontreraient 
Charlie à 11 heures, et dimanche après-midi, quand il la conduirait à l’aéroport 
pour qu’elle traverse le pays. En arrivant à son étage, l’idée de la renvoyer 
encore une fois chez elle était comme une coupure à l’intérieur de la bouche, un 
rappel agaçant qu’il ne pouvait ignorer. Parce qu’il désirait obtenir tellement 
davantage. Il voulait que ces moments se produisent chaque jour. 

Mais tout ce qu’il pouvait faire, c’était tirer le meilleur parti de ce moment. 

— J’ai un cadeau pour toi, dit-il après être rentré chez lui. 

Un sourire se dessina sur les magnifiques lèvres de Julia. 

— Un cadeau ? J’adore les cadeaux. Comment donc le savais-tu ? 

— Bien sûr que tu aimes les cadeaux, dit-il, sûr de la connaître. 

— Pourquoi dis-tu « bien sûr » ? 

Elle s’appuya contre le cadre de porte dans sa cuisine et pencha la tête de côté 
d’un air curieux. 

— Parce que, dit-il en faisant courir ses doigts sur le haut de sa jupe, tu sais 
comment apprécier les choses. Parce que tu ne te renies pas. Parce que tu te 
laisses éprouver du plaisir et du désir. Et c’est le genre de personne qui aime les 
cadeaux. Le genre de personne qui sait profiter de la vie. 

Il pencha la tête sur son cou, incapable de se retenir de frôler ses lèvres contre 
la peau douce de Julia. Elle frissonna et agrippa sa chemise pour l’approcher 
d’elle. 

— C’est exactement ce que je voulais dire, ajouta-t-il. 

Elle s’écarta légèrement et ouvrit les mains. 

— Donne, donne, donne. 

Il étira un bras autour d’elle, et prit la boîte rose qu’il avait laissée sur le 



comptoir, ce matin-là. Il lui tendit le cadeau et observa attentivement sa réaction. 
La façon dont ses yeux s’illuminèrent quand elle passa une main sur la boîte, 
puis quand elle défit la boucle de satin blanc et la laissa retomber sur le 
comptoir. Elle souleva le couvercle et regarda à l’intérieur. 

— Ooh, fit-elle d’un ton appréciateur, et elle prit les bas noirs à hauteur de 
cuisse et déposa la boîte sur le comptoir. Ton objet favori. 

Il inclina la tête. 

— Tu veux que je les enfile tout de suite ? 

— Non. Pas tout de suite. Je veux que tu les portes demain soir. 

Elle le regarda en plissant les yeux. 

— Pourquoi ? 

— C’est mon handicap au poker. 

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? 

— Je ne veux pas gagner demain. Si tu les portes, ça n’arrivera pas, parce que 
je ne vais penser qu’à ça, dit-il en faisant remonter ses doigts de ses genoux à ses 
cuisses. 

Elle écarta les lèvres quand il s’approcha de son entrejambe, mais elle pressa 
une main contre sa poitrine pour le retenir. 

— Je veux gagner honnêtement. Je te l’ai dit. Tu as promis. 

— Je le sais, mais tu n’as pas besoin de me prouver que tu peux me battre, 
Julia. Nous sommes dans la même équipe, dit-il en lui saisissant la main et en 
joignant ses doigts avec les siens. Et j’ai besoin que tu les portes demain soir, 
pour moi. Dis-moi que tu vas le faire. 

Il l’observa. Elle haussa brièvement les épaules et ne parla pas pendant un 
moment comme si elle réfléchissait à sa proposition. 

— Pourquoi dois-tu te montrer si convaincant ? 

— C’est mon boulot de bien argumenter. 

— Tu as trop de talent dans ton métier, mais je vais les porter de toute façon. 
Et puisque c’est de toute évidence un Noël précoce chez toi, je suppose que c’est 
un bon moment pour te dire que j’ai quelque chose pour toi. 

— J’adore Noël, dit-il alors qu’elle lui prenait la main et le guidait vers 
l’escalier. 

Quand elle atteignit sa valise, elle l’ouvrit et plongea une main dans la poche 



intérieure. 

— C’est une surprise, alors ferme les yeux. 

Il obéit. 

— J’adore les surprises aussi. Le savais-tu ? 

— Non, mais ça te va tout autant que les cadeaux amoureux pour moi. 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

— À cause de la fois où tu m’as surprise à mon appartement, puis au mariage 
de McKenna, dit-elle pendant que ses talons cliquetaient sur le plancher, et il la 
sentit près de lui. 

— Étends tes mains, lui dit-elle, et son excitation s’amplifia en entendant sa 
voix sensuelle. 

Il ouvrit les mains. 

— Mets-moi ça, dit-elle, et il sentit un tissu doux tomber dans ses mains. 

Quand il ouvrit les yeux et pencha la tête, il retint son souffle. Un foulard de 
soie se trouvait dans ses mains, et Julia se débarrassait de ses vêtements. 

— Bande-moi les yeux, dit-elle. 

Il se souvint brusquement de leur nuit à San Francisco, le mois dernier. Elle 
lui avait dit que c’était la seule chose qu’elle ne voulait pas faire. « Mais l’idée 
de ne rien voir me fait sentir un peu trop vulnérable, et pour une femme qui a du 
mal à faire confiance, eh bien, je ne suis pas sûre que ce soit le meilleur type 
d’excentricité. » 

— Mais tu as dit, commença-t-il, puis il s’interrompit et déglutit en regardant 
ses vêtements tomber en un tas sur le plancher. 

Elle ne portait que sa petite culotte de dentelle et ses talons hauts. 

— Je sais ce que j’ai dit. 

Elle caressa la poitrine de Clay, provoquant des frissons dans tout son corps. 

— Mais les choses ont changé, poursuivit-elle, et je veux faire ça pour toi. Ce 
n’est pas la même chose que le fait de m’aider à me sortir du pétrin, mais je veux 
quand même te donner ce que tu veux. Laisse-moi faire ça pour toi. 

Il secoua la tête. 

— Ne fais pas ça pour me remercier. 

— Je ne fais pas ça pour te remercier, dit-elle d’un ton ferme. Je fais ça, parce 



que je veux te donner tout ce que tu désires. 

— Tu n’as pas à le faire, dit-il d’une voix rauque pendant qu’il luttait contre le 
désir qui brûlait en lui pour ça. 

— Je ne ferais jamais quelque chose avec toi si je n’en éprouvais pas le 
besoin. Tout ce que je fais avec toi, je le veux. Je te désire tellement que je ne 
sais pas quoi faire avec tout ça à part t’en donner davantage. Alors, assieds-toi, 
dit-elle, et elle commença à presser sa main contre lui. 

Elle s’arrêta. 

— Attends, lui dit-elle pendant qu’un sourire sensuel se dessinait sur ses 
lèvres. Je ne pense pas que ton fantasme soit que je te dise de t’asseoir. Dis-moi 
quoi faire. 

Oh, merde. Il était fichu. Son corps était dangereusement prêt de surchauffer, 
et elle ne l’avait même pas encore touché, mais ce n’était pas son fantasme pour 
rien. Il savait comment il la voulait - al fresco-. 

— Je te veux sur mon balcon. 

— À ta guise, dit-elle. 

Elle croisa son regard et y vit une étincelle pendant qu’elle descendait les 
marches et lui offrait une vue parfaite sur son superbe cul. 

Sa queue palpita durement contre son jean alors qu’il s’imaginait toutes les 
choses qu’il voulait lui faire. Quand elle atteignit la porte de verre coulissante et 
l’ouvrit, elle jeta un regard vers l’extérieur, puis plia un index pour l’inviter à 
sortir. 

— Sur le divan, lui dit-il, et elle grimpa sur les coussins. 

Il garda les yeux fixés sur elle pendant tout ce temps, se délectant de chaque 
mouvement de son corps tandis que les voitures et les taxis filaient cinq étages 
plus bas. S’il regardait par-dessus la balustrade de brique, il pouvait voir la nuit 
descendre sur Manhattan et les gens qui arpentaient la rue pavée du Village. 
Mais il ne pouvait regarder rien d’autre qu’elle. Elle s’étendit sur le dos, sa 
chevelure rousse étalée sur un oreiller, son long corps magnifique étiré sur le 
divan. Une chaude brise flotta dans la nuit sombre, soufflant des mèches de 
cheveux sur sa joue. 

Il se pencha sur elle et fit courir l’extrémité du bandeau de soie sur son ventre, 
ses seins, puis sa gorge, de façon à ce que le tissu lui chatouille la peau. Il pressa 
doucement le foulard sur ses yeux, et elle leva la tête pour qu’il puisse l’attacher. 


Pendant qu’il serrait le nœud, elle agita les hanches contre son pelvis, et il sentit 
sa chaleur à travers le tissu de son jean. 

— Tu le veux, fit-il d’une voix rauque. Je le sens. Je sens à quel point tu es 
excitée. 

— Oui, je le veux, murmura-t-elle. 

Il pencha la tête sur le cou de Julia et déposa des baisers jusqu’à son oreille. 

— Je sais que tu ne peux plus rien voir, mais tu peux tout sentir. C’est 
pourquoi je veux ça. Je veux te voir tout sentir, dit-il d’une voix rauque en lui 
léchant l’oreille. 

Elle passa ses mains autour de son cou. 

— C’est très sombre là où je suis, et j’ai besoin de savoir que tu es là pendant 
tout ce temps. Tu ne peux pas détourner les yeux de moi. 

— Je te promets que je garderai les yeux sur toi pendant tout ce temps, dit-il 
en s’approchant lentement de son corps. Tu vas me sentir. 

— Comment ? 

— Fais-moi confiance, Julia, dit-il tandis qu’il s’installait au bout du divan en 
ayant une vue parfaite sur son corps, sur ses longues jambes sensuelles. Je vais 
m’asseoir et te regarder, puis je vais te dire quand je serai prêt, et jusqu’à ce 
moment, garde tes mains sur le côté. 

Elle inclina la tête, et il s’imprégna de sa vue, de ses superbes seins, si ronds 
et magnifiques, de ses mamelons roses, durcis et exigeant pratiquement d’être 
sucés, jusqu’à son doux ventre plat. Puis, le mince tissu de sa culotte entre ses 
jambes, qui semblait le supplier. Il avait une envie folle de la toucher là, de la 
goûter. Pendant qu’il fixait ses jambes, elle souleva légèrement les hanches, et 
c’était comme si elle savait, sans être capable de le voir, qu’il la contemplait 
avec un tel désir. 

— Tu peux me sentir te regarder, n’est-ce pas ? 

Elle se mordit la lèvre inférieure et murmura : 

— Oui, je peux sentir tes yeux sur moi. 

— Bien, écarte tes jambes, dit-il, et une chaleur l’envahit quand elle écarta les 
jambes et les ouvrit toutes grandes pour lui. 

Il réprima un gémissement en voyant le petit morceau de tissu et l’humidité 
sur le panneau de coton. Cette femme était tellement réceptive, tellement excitée 



par lui que c’était presque un crime de ne pas enfouir immédiatement son visage 
entre ses jambes, lui faire cambrer les hanches contre sa bouche et la baiser avec 
sa langue. 

— C’est comme ça que tu me sentiras aussi, dit-il. 

Il lui agrippa les chevilles pour les tenir abaissées. 

— Oh, dit-elle en arquant les hanches et en se balançant dans le coussin avant 
même qu’il ait commencé à la caresser. 

— Maintenant, dis-moi à quel point tu veux te caresser en ce moment. 

— Je suis tellement excitée, murmura-t-elle d’une voix sensuelle. 

— As-tu une folle envie de te toucher, Julia ? 

— Oui, gémit-elle tandis qu’elle ouvrait la bouche et se léchait les lèvres. Je 
peux ? 

— Fais-le, dit-il. Garde ta culotte et glisse tes doigts entre tes jambes. 

Elle abaissa sa main vers sa taille, puis plus bas, et plus bas encore, et elle prit 
une brève et profonde respiration quand ses doigts entrèrent en contact avec son 
sexe. Dieu qu’elle était belle, ses lèvres s’ouvrant pendant que ses doigts 
atteignaient sa chatte. Il aurait voulu que ces doigts soient les siens, il aurait 
voulu sa bouche sur elle, sa queue en elle, mais il voulait aussi davantage de 
cette torture. Il mourait d’envie de l’observer pour savoir de quoi elle avait l’air 
quand elle était toute seule. Il voulait être témoin de la façon dont son corps 
réagissait à ses propres caresses. 

— Dis-moi comment tu te sens, fit-il pendant qu’il agrippait ses chevilles, ses 
jambes incroyablement attirantes dans ces talons hauts. 

— Tellement bien, gémit-elle. Tellement mouillée. Mes doigts glissent en moi, 
et j’imagine que c’est ta langue. 

Clay sentit une vive douleur dans son corps. Tout en lui aurait voulu déchirer 
sa culotte et la baiser durement. Mais il ne s’agissait pas de ça. Il avait besoin de 
cette torture qui consistait à voir son corps nu se tordre de plaisir. Il désirait 
l’attente, la tension qui s’emparait de lui alors qu’il s’efforçait de tenir le coup 
jusqu’à ce qu’elle ait joui de sa propre main. 

— Et qu’est-ce que ma langue te fait ressentir en ce moment, Julia ? demanda- 
t-il pendant qu’il fixait d’un air affamé sa main qui s’agitait rapidement sous la 
dentelle. Comment te sens-tu avec ma langue sur ton joli petit clitoris pendant 
que je le suce entre mes lèvres et te fais frémir dans ma bouche ? 



Elle souleva ses hanches contre sa main et gémit bruyamment en enfonçant 
fermement ses talons dans les coussins. 

— Ta langue est si bonne sur moi. En ce moment, je m’imagine chevaucher 
ton visage, fit-elle d’une voix qui trahissait tout son désir et le rendait fou 
d’envie de la toucher. 

— Enlève ta culotte. Je dois voir toute ta chatte si tu t’excites si rapidement, 
lui dit-il. 

Elle agrippa la taille de sa culotte et la descendit rapidement jusqu’à ses 
genoux. Il la lui retira complètement puis la prit dans une main. 

— J’ai besoin de te sentir pendant que tu fais ça, dit-il en portant la culotte à 
son nez et en l’inhalant. 

L’odeur de Julia se transmit tout droit à sa queue douloureusement dure sous 
le denim de son jean, suppliant d’être libérée. 

— Qu’est-ce que je sens ? demanda-t-elle en glissant de nouveau sa main 
entre ses jambes. 

— La femme excitée. 

— Je le suis, dit-elle en haletant pendant qu’elle accélérait le rythme de ses 
caresses. 

— Écarte tes jambes toutes grandes, Julia, lui dit-il. Je veux voir tout ce que tu 
te fais. 

Elle écarta davantage les jambes, si belle, si vulnérable, si ouverte sur son 
balcon. Un morceau de soie noire sur ses yeux, les talons hauts à ses pieds, et 
son corps qu’il désirait à chaque heure du jour, ici, pour lui. Il pourrait la prendre 
maintenant ; il pourrait retirer son jean et s’enfoncer en elle, glisser dans l’antre 
chaud et humide de sa chatte, mais il n’allait pas le faire. Pas encore. 

— Est-ce que tu te caresses, Clay ? demanda-t-elle tandis que ses doigts 
s’agitaient sur elle. 

— Veux-tu que je le fasse ? Tu ne peux pas me voir. 

— Je sais, mais je peux t’imaginer. Je veux savoir que ta queue baise ton 
poing en ce moment, dit-elle pendant qu’elle agitait ses hanches dans sa main. 

— Tu es une vilaine fille avec un vilain langage, dit-il en appréciant de toute 
évidence la façon dont elle parlait. 

— Je le suis, et tu adores ça, dit-elle, et elle venait de passer de la soumission 



au contrôle. 

Il ne s’y était pas attendu, mais de toute façon, elle était douée pour le 
surprendre. 

— Tu adores chaque mot cochon qui sort de ma bouche, poursuivit-elle. Tu 
adores me regarder pendant que je me masturbe, n’est-ce pas ? 

— Bon Dieu, j’aime tellement ça, dit-il en retenant son souffle, et le plaisir 
envahit tout son corps en raison de ce qu’il voyait et entendait. Il n’y a rien qui 
puisse m’exciter autant que de voir la femme que je désire se masturber devant 
moi, dit-il pendant qu’il déboutonnait son jean, faisait glisser sa braguette et les 
laissait tomber sur le sol. Je mourais d’envie de savoir de quoi tu as l’air quand 
tu t’excites pour moi. Maintenant, je vais le découvrir, dit-il en frottant sa queue 
à travers son boxer. 

Il aurait voulu fermer les yeux et s’abandonner au plaisir, mais il était hors de 
question qu’il rate ce moment tandis que les doigts de Julia couraient sur ses 
lèvres gonflées. 

— Montre-moi. Montre-moi maintenant, dit-il tandis qu’il abaissait son boxer 
et prenait sa queue dans sa main. 

Et ça y était. Un grand cri de plaisir. Un gémissement exquis quand son dos 
s’arqua et que ses hanches se pressèrent contre sa main, ses doigts s’agitant 
furieusement. 

— Ça, haleta-t-elle, c’est moi qui t’imagine en train de me lécher, de me 
manger, de me baiser, de me prendre. De la manière que tu veux. N’importe 
laquelle. C’est ce que j’imagine maintenant, Clay. Bon Dieu, je vais mourir si tu 
ne me baises pas maintenant. 

Elle retint brusquement son souffle, et ses paroles se perdirent dans des cris de 
plaisir pendant qu’elle se balançait contre sa propre main et jouissait follement et 
adorablement pour lui. En une seconde, il se retrouva sur elle, détacha le 
bandeau et regarda ses paupières s’ouvrir. Ses beaux yeux verts étaient 
débordants de désir. Il n’avait jamais vu autant de chaleur dans son regard qu’à 
ce moment. Elle avait aimé tout autant que lui chaque seconde de ce qui venait 
de se passer. Il la fixa des yeux pendant qu’il lui prenait la main et la portait à sa 
bouche, puis il suça d’abord son index, puis son majeur, la léchant des bouts de 
ses doigts jusqu’à ses jointures pour pouvoir se délecter de chaque goutte d’elle. 

— Tu es tellement parfaite, dit-il tout en savourant le goût de son désir dans sa 
bouche. 



— Tu aimes ? demanda-t-elle le souffle court, baignant dans les dernières 
sensations de son orgasme. 

Il secoua la tête et s’approcha d’elle. 

— J’adore, murmura-t-il contre ses lèvres. 

Il embrassa ses paupières, et c’était une façon de la remercier de lui avoir fait 
confiance. Puis, il lui embrassa la joue, le cou et l’oreille. 

— Tu es toujours belle et encore plus quand tu jouis avec moi. 

— Alors, c’était à la hauteur de tes attentes ? De ton fantasme ? 

— Ma belle, tu es mon fantasme devenu réalité, dit-il avant d’agripper sa 
main et d’en entourer son érection. 

Elle se mit immédiatement à le caresser, ses doigts doux lui procurant une 
sorte de soulagement. Il prit une profonde respiration alimentée par les 
sensations qui le traversèrent à son contact. 

— Je veux voir ces lèvres refermées autour de moi. 

Elle le lâcha, agrippa ses hanches et l’attira vers elle, puis leva la bouche vers 
lui. À l’instant où elle le toucha, il agrippa le dossier du divan. Il dut se retenir, 
parce que tout ce qu’il voulait maintenant, c’était baiser durement sa bouche et 
venir dans sa gorge. Ses os vibraient, son sang courait dans ses veines, et il 
voulait venir comme elle l’avait fait. 

— Non, dit-il en l’arrêtant quelques secondes plus tard. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je veux ça comme ça, dit-il, et il la releva sur les genoux, puis la 
fit mettre à quatre pattes. Parce que j’ai besoin de te toucher en même temps. 

Il ramena sa queue contre les lèvres de Julia, et elle les ouvrit toutes grandes, 
le prenant tout entier, sa chaleur entourant Clay. Il agrippa l’arrière de sa tête, et 
sa chevelure glissa sur ses doigts tandis qu’il se balançait dans sa bouche. Il fit 
glisser son autre main le long de son dos, jouissant de sa peau douce et lisse, puis 
jusqu’à son cul, écartant ses doigts sur une fesse parfaite qu’il serra. 

Julia eut le souffle coupé, même si sa bouche était pleine. Il abaissa sa main 
davantage et la fit glisser entre ses jambes. 

— Tu crois que tu peux te faire caresser encore, immédiatement après avoir 
joui ? 

Elle inclina la tête. 



— Bien, parce que j’étais tellement jaloux de tes doigts pendant tout le temps 
où je te regardais et, maintenant, je veux ma main sur ta douce chatte, dit-il en 
faisant glisser ses doigts sur ses lèvres, de son clitoris jusque dans ses replis 
moites en traçant des cercles. 

Elle commença à réagir en se balançant contre sa main, en agitant son cul 
contre lui tout en le suçant goulûment et aussi profondément qu’il le voulait. Il 
commença bientôt à sentir croître son orgasme à la base de son dos, la menace à 
portée de main. Il n’avait plus qu’à pousser dans sa bouche invitante, à la laisser 
le prendre comme elle le voulait. Tout son instinct lui disait de continuer à baiser 
sa bouche, compte tenu surtout de la façon dont elle se pressait contre ses doigts, 
se balançait contre ses caresses. Mais là où il voulait être immédiatement, c’était 
dans cette chatte, cette délicieuse et adorable chatte. Il prit doucement ses joues 
entre ses mains et l’écarta de lui. 

— Tu n’as aucune idée à quel point je veux venir dans ta bouche, murmura-t- 
il en la serrant. 

— Alors, fais-le. Je veux te goûter. Tu sais à quel point j’adore te goûter. 

Il secoua la tête, le souffle court, sa poitrine montant et descendant. 

— Je veux te regarder quand je vais venir. Je veux observer ton visage quand 
je vais te faire jouir encore. Je veux être en toi. 

Elle prit une respiration qu’elle relâcha en un soupir suggestif. 

— Ça me semble une sacrée bonne idée aussi. 

Il se laissa tomber au bout du divan et la positionna au-dessus de lui. Il tendit 
la main, attrapa le bandeau derrière lui et l’agita entre ses seins. 

— J’aime beaucoup mon cadeau, et il y a une autre façon dont je veux m’en 
servir. 

Elle sentit son besoin avant qu’il ne l’exprime, parce qu’elle plaça ses mains 
derrière son dos en alignant ses poignets le long de sa colonne. 

— C’est comme ça que tu me veux ? 

— Oui, grogna-t-il. C’est une des cinquante millions de façons dont je te 
veux. 

— Vas-tu me dire les quarante-neuf millions neuf cent quatre-vingt-dix-neuf 
mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres façons ? demanda-t-elle d’un air 
espiègle tandis qu’il passait ses mains autour d’elle. 

Il sourit pendant qu’il lui ligotait les poignets et attachait ses avant-bras 



jusqu’à ce qu’ils soient retenus le long de son dos. 

— Comment est-il possible que tu puisses me faire ça ? 

— Je pense que c’est toi qui me fais des choses, dit-elle en souriant. 

Il fit courir un doigt sur ses lèvres qu’il tapota légèrement. 

— Non, petite comique. Comment fais-tu pour me faire rire pendant que je te 
ligote ? 

— C’est un de mes nombreux talents avec ma bouche, dit-elle en lui adressant 
une moue excitante. 

— Ta bouche sensuelle est un de mes terrains de jeux préférés, dit-il pendant 
qu’il lui agrippait les hanches, les soulevait, puis abaissait son superbe corps sur 
sa queue. 

Elle inspira profondément pendant qu’il la remplissait. 

— Le bandeau est le cadeau qui n’arrête pas de servir, dit-il, et elle lui sourit à 
son tour, puis émit un grand rire quand il s’enfonça en elle, et il était certain que 
c’était son rire qui le fit basculer. 

Qui fit fondre son cœur de manière absolue et complète pour cette femme. Il 
était déjà là, éprouvant tout pour elle, mais le fait qu’elle émette ce son joyeux 
pendant l’amour régla la chose pour lui. S’agissant d’elle, il était fichu. C’était la 
seule femme pour qui il ait ressenti tant de désir, et il la voulait. Pour toujours. 


Elle le chevaucha, mais à un rythme moins rapide et moins furieux. Plus lent 
et sensuel, prenant son temps, parce qu’ils avaient le temps. Il n’y avait pas 
d’horloges, pas d’échéances ; il n’y avait qu’eux deux, entrelacés. 

Il saisit ses hanches en guidant parfois ses mouvements et la laissant d’autres 
fois établir la cadence. Il embrassa ses seins, enfouit son visage contre sa 
poitrine et suça un mamelon, puis l’autre. Elle aurait tant voulu agripper l’arrière 
de sa tête et le tenir serré contre elle, mais ses bras étaient liés par la soie, et en 
vérité, elle s’en fichait complètement. Elle se fichait qu’il l’attache d’une 
manière ou d’une autre. Tout ce qu’il lui faisait visait à ce qu’elle se sente 
extraordinaire - il la baisait comme si elle était incassable et il l’embrassait 
tendrement comme si son cœur était la chose la plus fragile qu’il ait jamais 
touchée, l’objet qu’il ne voudrait jamais briser. 

— Tu m’as manqué, cette semaine, dit-il pendant qu’il traçait un sentier de 
baisers le long de sa poitrine jusqu’à sa gorge. Tu m’as tellement manqué. 



— Tu m’as manqué aussi, dit-elle dans un souffle pendant qu’il la remplissait. 

— J’ai besoin de te voir plus souvent, Julia, dit-il d’une voix chargée 
d’émotion, réduite à ses plus simples désirs. 

— J’ai besoin de ça aussi. 

Il entoura sa taille de ses bras, puis son dos, et pencha la tête pour la regarder 
pendant qu’ils faisaient l’amour. 

— As-tu une idée à quel point je te veux ? 

— Dis-moi, répondit-elle en le regardant dans les yeux. Dis-moi à quel point. 

— Je te veux de toutes les façons possibles. 

— Je pensais que c’était cinquante millions de façons, dit-elle pour le 
taquiner, et il réagit en soulevant brusquement les hanches. Dis-m’en quelques- 
unes. 

Il lui saisit les poignets d’une main. 

— Tu sais ce que je veux ? Je veux te baiser de toutes les façons possibles. 

Elle écarquilla les yeux en entendant la possessivité dans son ton. 

— Comment ? 

Il abaissa une main sur son cul qu’il agrippa fermement. 

— Je veux baiser ta chatte comme je le fais maintenant. 

Il s’enfonça plus profondément en elle, et elle arqua le dos, lui faisant savoir 
qu’elle aimait ça. 

— Je veux baiser ta bouche encore et encore, dit-il en faisant courir son doigt 
sur ses lèvres puis en le glissant dans sa bouche. 

Elle le suça longuement et avec fougue. Il abaissa sa main sur sa poitrine et 
traça une ligne entre ses seins. 

— Je veux te baiser entre les seins, dit-il. 

Puis, d’un mouvement vif, il ramena sa main sur son derrière et il glissa un 
doigt en haut de ses fesses, provoquant chez elle une grande respiration. Il fit 
descendre lentement son doigt, et elle se sentit à la fois tendue et excitée quand 
elle comprit où il allait. Il glissa sa main entre ses jambes, enrobant ses doigts de 
sa moiteur, puis commença à la remonter lentement. 

— Je veux baiser ta main et je veux baiser ton joli petit cul, dit-il en s’arrêtant 
pour frotter un doigt contre son derrière. 



— Seigneur, dit-elle en fermant les yeux. 

— Crois-tu que tu me laisseras faire un jour ? demanda-t-il d’une voix rauque 
contre sa gorge tandis qu’il pressait un peu plus le bout de son doigt. 

Il était à peine à l’intérieur de son cul, mais les deux sensations étaient si 
intenses qu’elle sentit en elle une sorte d’étroitesse traversée de pulsions. 

— Je ne sais pas, avoua-t-elle sincèrement entre deux respirations. 

— Est-ce que je peux faire ça quand même ? dit-il en enfonçant son doigt un 
peu plus. 

Une bouffée de pur plaisir envahit Julia. 

Elle pouvait à peine parler, parce qu’il lui était devenu impossible de former 
des mots. Comment était-ce possible d’aligner des syllabes quand il était en elle 
comme ça ? Quand son corps tout entier frémissait de plaisir et de l’intensité 
inattendue de sa queue et de son doigt qui la pénétraient en même temps ? 

— Est-ce que c’est un oui ? murmura-t-il d’une voix basse mais ferme. 

Il avait besoin d’une réponse. Il avait besoin de savoir jusqu’où il pouvait 
aller, et il y avait une part d’elle qui se sentait complètement impuissante. Elle 
était ligotée sur lui, les mains menottées et les jambes écartées, et pourtant, il ne 
lui avait jamais rien fait qui ne soit extraordinaire. Il était une drogue et il lui 
faisait des injections de pur plaisir dans le cœur, l’esprit et le corps. 

— Oui, tu peux faire ça, répondit-elle en déglutissant tandis qu’il enfonçait 
davantage son doigt. 

Elle n’avait jamais vécu ça auparavant, cette double dose d’intensité, mais elle 
le vivait maintenant, tout son corps tourbillonnant dans une nouvelle terre 
d’extase pendant qu’il faisait ce qu’il avait dit vouloir faire. Il la baisait partout. 
Il la possédait et la consumait et transformait son univers en un pur ravissement 
pendant qu’elle le chevauchait. Il roula des hanches en elle, sa queue s’enfonçant 
davantage, son doigt provoquant des vagues de plaisir en elle. Elle approchait du 
précipice et elle avait besoin d’être plus proche de lui. 

— Détache-moi, fit-elle sur un ton désespéré entre deux halètements. 

Il détacha immédiatement le nœud à ses poignets, et ses mains se libérèrent. 
Elle lui entoura les épaules de ses bras, l’enlaçant, ayant besoin de ce contact, 
besoin de le tenir pendant que son orgasme vibrait follement à travers son corps. 
Elle l’agrippa fermement, l’extase se frayant un chemin à travers elle alors qu’il 
volait son corps, son cœur et même son âme. Elle le serra au moment où ses 



épaules étaient également saisies de frémissements, qu’il la rejoignait, ses 
grognements et gémissements perçant la nuit. 

— J’ai besoin de toi tout le temps aussi, Clay. Tout le temps, dit-elle dans son 
cou en sueur. 

— J’éprouve la même chose, murmura-t-il en lui caressant le dos de ses 
puissantes mains, et peu après qu’elle eut joui, il la transporta à l’étage, 
déclencha une douche chaude et la baigna, la savonna et la rinça, puis il 
l’assécha et la conduisit jusqu’au lit, nichée et chaude dans ses bras. 

— Il faut que nous trouvions un moyen de nous voir plus souvent, dit-il en 
faisant glisser ses doigts dans sa chevelure tandis qu’il lui faisait face dans le lit, 
l’obscurité de la nuit les enveloppant alors que seulement un rayon de lune 
illuminait son visage. Ce n’est pas négociable. 

Elle haussa un sourcil. 

— Oh vraiment, maître ? Est-ce que c’est comme ça que vous jouez ? 

— Certaines conditions ne sont pas à négocier. C’en est une. 

— Comment envisagez-vous de gagner ce point dans l’intérêt de votre client ? 
Je suppose que votre client, c’est vous ? 

— Tu sais ce qu’on dit à propos du fait de se représenter soi-même ? 

— Qu’on a un idiot comme client ? 

Il inclina la tête et lui adressa un petit sourire charmeur. Puis, son expression 
se modifia pour devenir plus sérieuse. 

— Quand je suis venu à San Francisco la première fois, Julia, je n’avais 
aucune idée que ça se produirait. 

— Qu’est-ce que c’est, ça ? demanda-t-elle soudain nerveuse. 

Elle était terrifiée à l’idée de définir ce qu’elle ressentait. Il valait mieux qu’il 
le fasse d’abord. Il était toujours le plus brave des deux. 

— Toi et moi, répondit-il, et ses paroles étaient grisantes à ses oreilles. 

Ils étaient venus si près d’exprimer l’idée la plus dangereuse de toutes. 

— Je ne suis pas arrivé à San Francisco, ce premier soir, avec cette idée en 
tête, poursuivit-il. Je ne cherchais rien. 

— Pourquoi es-tu venu ? Que voulais-tu ? 

— Je ne voulais rien, dit-il en la regardant droit dans les yeux. 



Elle eut l’impression qu’il la scrutait au plus profond de son être, au-delà de sa 
peau, au-delà de ses cellules, pour connaître la nature de son cœur. Et savoir que 
tout cela lui appartenait. 

— Et maintenant ? demanda-t-elle, la bouche sèche et la tête remplie d’espoir. 
Les yeux d’un brun intense de Clay cherchèrent son regard et le soutinrent. 

— Maintenant, je veux tout. 



CHAPITRE 13 


Son instinct avait été tout à fait correct. Klausman, le producteur de spectacles 
à la tête complètement chauve et aux sourcils toujours froncés, avait été dur 
comme l’acier. Son visage était difficile à déchiffrer, et c’était un homme 
calculateur, mais elle avait réussi à le soulager d’environ mille dollars en s’en 
tenant à sa stratégie habituelle, en étudiant ses cartes et en analysant rapidement 
ce qui avait été joué et ce qui ne l’avait pas été. Klausman était un adversaire 
coriace ; le type ne montrait aucune émotion et il lui rappelait la façon dont elle 
jouait pendant les parties truquées de Charlie. 

Sauf que ce soir, elle ne jouait pas comme ça. Elle jouait de manière 
apparemment décontractée, riait, faisait des blagues, et préparait un verre ici ou 
là dans le restaurant que Liam devait ouvrir dans deux semaines. 

Il l’appelait le Speakeasy-’ et l’endroit était magnifique. Il y avait des 
banquettes en cuir brun raffiné, de superbes tables de chêne et un long bar de 
bois poli. Elle était heureuse qu’il n’ait pas suivi la tendance actuelle de tant de 
bars et de restaurants qui se drapaient de chrome et d’acier. Ce restaurant était 
chic et chaleureux, avec les affiches d’art abstrait dans des cadres rouges sur les 
murs et des tabourets bourgogne au bar. 

Liam finit de distribuer des cartes à Cam, puis abattit sur la table la dernière 
carte pour Klausman. Il prit ses cartes et les examina, son regard froid sur la 
main devant lui. Il ne serait jamais du genre à se faire inviter aux parties de 
Charlie ; il n’était pas une cible facile. Julia tenait ses propres cartes ni trop 
serrées ni trop lâches, pendant que Clay laissait distraitement reposer une main 
sur sa cuisse. Ses manches de chemise blanche boutonnée étaient roulées, 
montrant ses fabuleux avant-bras. Il portait sa cravate pourpre bien remontée 
contre son cou. Sa cravate chanceuse, il l’appelait. Il tirait sur un cigare avec un 
air sexy et tellement viril. 

Mais elle n’était pas concentrée sur lui en ce moment. Toute son attention se 
portait sur Klausman, et elle essayait de l’étudier, de deviner son prochain geste. 

— Eh bien, ce n’est qu’une main merdique, dit Cam tout à coup alors qu’il 
abattait ses cartes avec un bruit sourd et secouait la tête. Je ne suis tellement pas 
dans la partie que j’en suis à des kilomètres. Ils vont devoir créer un nouveau 


mot pour décrire comment je suis dans ce tour. 

Il ramena à sa bouche le cigare qu’il était en train de fumer. 

Julia sourit faiblement à l’ami avocat de Clay. Il était exactement comme il 
l’avait décrit : une forte personnalité, une grosse voix. Il illuminait la pièce. 
Même sa manière de fumer était pompeuse : il plissait ses lèvres autour de son 
cigare et en prenait de longues bouffées. 

— Alors, mademoiselle Julia, dit-il, quelle est la boisson que vous préféreriez 
mélanger ? Votre boisson préférée dans l’univers tout entier des spiritueux ? 

— Pourquoi ne pas plutôt la laisser jouer ? demanda Clay pendant que 
Klausman poussait un jeton noir au centre de la table en marmonnant qu’il 
embarquait. 

Cam haussa les sourcils en entendant la question de Clay. 

— Quoi ? Ta copine ne peut pas parler et jouer aux cartes en même temps ? 

Julia leva les yeux. 

— Du champagne pour le bonheur, du whisky pour la solitude et de la vodka 
pour tout le reste, répondit-elle en glissant un jeton dans la pile. 

Cam souffla un long jet de fumée en faisant des anneaux avec sa grande 
bouche. 

— Eh bien, voyez-vous ça ? C’est une poétesse. C’était vraiment beau. N’est- 
ce pas une magnifique ode au fait de boire ? 

Cam jeta un coup d’œil autour de la table, à Liam, à Michelle, à Klausman et 
à Clay, attendant qu’ils répondent à sa question. 

— C’était lyrique, dit Liam en levant les yeux de ses cartes pour lancer un de 
ses sourires charmants. 

C’était tellement évident qu’il était un acteur, parce qu’il l’avait, ce charisme 
qui le faisait briller sur la scène. 

— Comme un superbe soliloque, termina-t-il. 

Il lança un jeton sur la pile et se tourna vers Michelle, qui suivit encore, même 
si elle n’avait pas gagné une seule fois. Julia devait lui accorder ce mérite : cette 
femme ne reculait pas, même si elle n’avait eu aucun jeu convenable de toute la 
soirée et pouvait à peine jouer. Mais elle avait des nerfs d’acier et continuait. 
Même Liam, qui ne pouvait s’empêcher de la toucher, ne l’avait pas distraite de 
ses cartes. Pas quand il l’embrassait dans le cou, glissait ses doigts dans ses 



cheveux ou flirtait avec elle comme une vedette de cinéma. 

— Je vais boire à ton ode à la boisson, dit Cam en levant un verre pour 
trinquer. 

Julia leva un verre imaginaire. 

— À la vôtre ! dit-elle, et le moment vint d’ouvrir les jeux. 

Clay fut le premier à étaler ses cartes : seulement un dix. 

— Oh, salaud de bluffeur ! s’écria Cam. Croyais-tu réellement que tu allais 
gagner avec ça ? 

Clay haussa simplement les épaules, et un demi-sourire se dessina sur ses 
lèvres. Son secret ? Il protégeait le secret de Julia. 

— Il faut bien essayer, dit-il sèchement en s’appuyant contre le dossier de sa 
chaise. 

Il fit glisser un doigt sur la cuisse de Julia pendant qu’elle plaçait ses cartes 
sur la table et montrait une paire de sept. 

— Des sept chanceux, dit-elle fièrement, puis elle remarqua que Michelle la 
regardait. 

Ou plutôt sa jambe. À l’endroit précis où se trouvait la main de Clay pendant 
qu’il faisait courir son doigt sur le tissu de son bas. Peut-être n’était-ce qu’une 
coïncidence, ou peut-être pas. 

Pendant ce temps, Klausman abattait ses cartes et il avait une paire de cinq. 

Un téléphone sonna, et Liam mit la main dans sa poche. Il jeta un coup d’œil à 
l’écran et dit : 

— C’est mon agent. Laissez-moi aller prendre cet appel, fit-il en se levant. 

— Attends. Qu’est-ce que tu as Liam ? demanda Michelle. 

Il agita ses cartes. 

— Je n’ai rien. C’est ce que j’ai. Tu leur montres ma main, dit-il en se 
penchant pour l’embrasser sur le front. 

Elle leva son visage et laissa échapper un petit murmure. Peut-être qu’en 
réalité, elle l’aimait bien. 

Quand il fut parti, elle secoua les épaules et dit : 

— Je suppose que c’est mon tour. Et je pense que je pourrais avoir remporté 
ma première main, dit-elle en montrant deux rois. 



La poitrine de Julia se serra, et elle sentit l’agacement se frayer un chemin à 
travers son corps. Merde. Michelle était la dernière personne qu’elle s’attendait à 
voir gagner. Mais elle se dit de ne pas se laisser agacer. C’était une partie de 
poker, et on ne gagnait pas à tous les coups. De plus, elle avait du plaisir à ne pas 
jouer avec Skunk qui la surveillait. À ne pas devoir montrer son décolleté pour 
duper un investisseur. Elle visait la mise, et elle avait l’intention de la remporter, 
puis d’aller au petit-déjeuner avec Charlie demain, de lui lancer les billets verts 
au visage et de lui dire d’aller se faire foutre. 

Klausman s’écarta de la table. 

— Puisqu’il y a une pause dans le jeu, je vais prendre une pause. 

Julia se tourna vers Cam, qui finissait son scotch. 

— Tu en veux un autre ? 

— J’adorerais, répondit-il. 

Michelle brandit son verre vide en l’agitant. 

— J’en prendrais un autre pour vous accompagner. 

— D’accord. Nous allons en faire une soirée pour filles derrière le bar. 

Elle était splendide. Elle pouvait supporter l’alcool. Et elle le connaissait 
depuis des années. 

— Voici ton scotch, dit Julia en glissant le verre devant Michelle, qui le porta 
à ses lèvres et en prit une gorgée. 

Julia savait qu’elle ne devait pas être jalouse, surtout après ce qu’elle et Clay 
avaient vécu ensemble, mais cette femme était ici. À New York. Elle pouvait 
voir Clay chaque fois qu’elle le voulait. Julia l’observa pendant qu’elle buvait, 
remarquant sa jolie chevelure brune, ses superbes yeux bruns, et son corps, mais 
elle écarta la pointe d’envie qui s’insinuait en elle. Elle n’avait jamais été du 
genre jaloux, n’avait jamais été non plus le genre de femme qui manquait 
d’assurance, et elle n’allait certainement pas s’engager sur cette voie ce soir. Les 
femmes n’avaient pas besoin de se battre ou de se montrer vaches Tune avec 
l’autre. 

— Vous semblez très heureux, vous deux, dit Michelle quand elles se 
retrouvèrent au bar. 

— Je suppose qu’on peut dire ça, répondit Julia avec un sourire. Et à propos 
de toi et Liam ? Il semble t’aimer beaucoup. 



— Oh. Il est super, fit rapidement Michelle. 

Trop rapidement. 

— Quand as-tu commencé à le fréquenter ? 

— Il y a quelques semaines. 

— Il est très gentil, et c’est tout un charmeur. 

— Toi et Clay ne vous fréquentez pas depuis très longtemps non plus, n’est-ce 
pas ? demanda Michelle. 

De toute évidence, elle ne souhaitait pas parler de Liam. 

— Deux mois. 

— Ce n’est vraiment pas beaucoup, n’est-ce pas ? 

— Je ne sais pas. Ça l’est ? Ça ne l’est pas ? Parfois, je crois que ça prend un 
temps fou et, parfois, je pense que ça se fait en un rien de temps, répondit-elle. 

— Tu es folle de lui, non ? dit Michelle d’une voix triste. 

Julia s’accouda au bar. 

— Oui. Absolument. De mille façons. 

— Je le vois bien, dit Michelle en baissant les yeux sur son verre. 

— Je suis heureuse que ce soit évident. Mais ça va ? Tu semblés... 

Elle s’interrompit alors que s’enclenchait son instinct de barmaid qui la portait 
à écouter les clients. 

Michelle leva les yeux et les fixa sur Julia. 

— Je veux qu’il soit heureux, dit-elle sur un ton ferme. Mon frère et moi 
avons énormément d’affection pour lui. Nous sommes amis depuis le collège. 

Puis elle ajouta : 

— Clay et moi. 

— Il a mentionné que vous étiez allés à l’école ensemble. 

— Il m’a soutenue quand j’ai traversé une période difficile, à la mort de mes 
parents. 

— Je suis désolée d’entendre ça. 

— Ça fait un bon moment, mais j’ai eu du mal avec ça, au collège. Toutefois, 
il était là pour moi, dit-elle, et c’était la deuxième fois qu’elle prononçait ce mot 
collège. 



Elle jeta un coup d’œil à Clay, qui bavardait avec Cam en soufflant des jets de 
fumée. Clay prit son téléphone et glissa son pouce sur l’écran d’un air 
décontracté. 

« C’est étrange de sa part qu’il consulte son téléphone », songea Julia ; ça lui 
arrivait rarement. 

Mais il le rangea vite. 

— Je suis heureuse qu’il ait été là pour toi, dit-elle, et Michelle se contenta de 
hocher la tête, l’écoutant à peine pendant qu’elle regardait Clay. 

C’est à ce moment qu’elle comprit : ce n’était pas une simple coïncidence 
quand Michelle avait regardé la main de Clay sur sa cuisse pendant la partie. Pas 
du tout. C’était un regard plein de désir, et maintenant, Julia savait à propos de 
Michelle quelque chose que Clay ignorait. Quelque chose que Michelle 
dissimulait depuis des années. 

Ou peut-être qu’il savait qu’elle le désirait et qu’il ne l’avait simplement pas 
encore dit à Julia. 

Cette possibilité la faisait enrager, mais elle devait réussir à s’en servir comme 
carburant durant la partie. 



Notes 

1. . Bar clandestin pendant la prohibition aux États-Unis. 




CHAPITRE 14 


Deux heures plus tard, elle avait chassé ses pensées à propos de Michelle. 
Clay était avec elle, et seulement elle. Julia était peut-être possessive, mais ce 
n’était pas une femme jalouse. Comment pouvait-elle être jalouse, alors qu’elle 
se rapprochait de son but ? Elle était pas loin de remporter la mise, et Liam 
gageait de plus en plus. Que Dieu bénisse un acteur comme lui. Il était riche à 
craquer et ne semblait pas se soucier de perdre de l’argent. 

Elle montra ses deux as, et Liam éclata de rire en secouant la tête. 

— Tu m’as encore eu, dit-il en poussant tous les jetons vers Julia, puisque 
tous les autres s’étaient retirés. 

Un autre pas vers son but. Elle se sentait effervescente, les bulles montant à la 
surface. Elle pouvait le faire. Elle pouvait gagner à sa propre façon. Se libérer de 
sa dette. À la manière dont elle le voulait, en se débarrassant de ses problèmes, 
petit à petit. L’idée de ne pas avoir à se fier au renflouement de Clay provoqua 
en elle une poussée d’adrénaline. Elle ne voulait pas de filet de sécurité. Son 
cœur s’accéléra, stimulé par ses attentes. Elle pouvait goûter la liberté sur sa 
langue, comme des cristaux de sucre, et cela la motivait pendant qu’ils jouèrent 
une autre main, puis une autre, et chaque fois, elle accumulait les gains. 

Clay se pencha pour frotter son nez contre son cou. 

— Tu gagnes, ma belle. Je le savais. 

— Ne me porte pas la guigne, dit-elle doucement. 

— Ce n’est pas ça. J’ai seulement une entière confiance en toi. 

Une bouffée de fierté s’empara d’elle. Il était fier d’elle, parce qu’elle était 
douée, parce qu’elle l’avait mérité. Clay était le contraire de son ex. Dillon 
l’avait fait marcher et l’avait bernée. Clay était toujours transparent et il croyait 
en elle. Il n’essaierait jamais de la duper. 

— Je suis heureuse que tu éprouves ça à mon égard, dit-elle pendant qu’il 
finissait son scotch. Tu veux que je t’en prépare un autre ? 

— Non, apporte-moi un Purple Snow Globe ou un Heist, le verre que tu as 
nommé en mon honneur. Ou, attends. J’ai une meilleure idée. Prépare-moi un 
nouveau verre et appelle-le Long Distance Lover-, dit-il en agitant les sourcils. 


Elle éclata de rire. 

— Tu veux que je te crée un cocktail comme ça, spontanément ? Tu n’aimes 
même pas les boissons mélangées. 

— Je le pourrais si tu m’en faisais un, mais je voudrais probablement juste le 
lécher sur toi, dit-il en la parcourant des yeux. 

— Tu es ivre. 

— Je t’assure que je te lécherais que je sois à jeun, ivre, exténué ou malade 
comme un chien, lui murmura-t-il à l’oreille en agitant le bout de sa langue sous 
son lobe. 

— Je change ton nom pour Captain PDA-. 

— Qu’est-ce que je peux dire ? J’ai mon amoureuse ici avec moi et je suis 
sorti avec mes bons amis. Tout va bien dans le monde, dit-il avant de se 
retourner pour capter l’attention de Liam de l’autre côté de la table. 

— Liam, nous avons une barmaid ici. Laisse-lui nous montrer à quel point tu 
souhaites avoir ses boissons sur ton menu ici, au Speakeasy. 

Julia leva les yeux au ciel et lui poussa l’épaule. Il l’agrippa et l’embrassa sur 
les lèvres. 

— Est-ce que je dois vous réserver une chambre au Plazza ? demanda Cam en 
abattant ses cartes sur la table. 

— Ouais, parce que nous savons que tu as des liens partout, dit Clay. 

— Hé, je t’ai dit que j’étais sorti de ce trafic. 

— Eh bien, continuez à vous marteler la poitrine, et je vais aller faire mes 
mélanges, dit Julia en se dirigeant vers le bar. 

Elle fouilla dans ce qu’elle avait, envisagea le gin, la vodka et le rhum, puis 
décida de commencer avec une base de tequila en ajoutant quelques mélanges 
fruités, un peu de limonade, puis un ingrédient secret. 

Quand elle eut terminé, elle brandit le verre. 

— Qui veut être mon cobaye pour le Long Distance Lover ? 

Liam leva une main et l’agita dans les airs. 

— Moi d’abord. 

Il trottina jusqu’au bord, porta le verre à ses lèvres et goûta. 

— Mmm, c’est délicieux, dit-il en claquant des lèvres. Tu es une savante folle 


en matière de boissons. 

— Je suis plutôt une chimiste. J’adore les nouvelles saveurs, répondit-elle 
avec un grand sourire. 

— Tu dois m’envoyer la recette par texto. 

Elle secoua la tête. 

— Une bonne barmaid ne donne pas gratuitement ses recettes. 

— Alors, refile-moi ton numéro, et nous allons trouver un accord. 

Elle pointa un doigt vers lui d’un air joyeux. 

— Maintenant, tu parles, dit-elle, puis elle lui débita son numéro. 

Liam pivota sur lui-même et se servit de sa grosse voix de scène pour 
s’adresser aux autres. 

— Il faut que tout le monde en prenne un. 

Après avoir préparé d’autres cocktails, elle retourna à la table et servit les 
verres au reste des joueurs. 

— Mmm, j’adore ça, lui dit Clay après avoir goûté la boisson. 

Il était passablement insouciant et heureux. 

C’était peut-être à cause de l’alcool. Ou parce qu’elle gagnait. Il l’attira sur ses 
genoux. 

— Depuis quand aimes-tu les cocktails ? 

Julia leva les yeux pour voir Michelle poser à Clay la question lourde de sous- 
entendus. 

— De temps en temps, j’aime bien changer mes habitudes, répondit-il. 

— Tu as toujours été un buveur de scotch, renchérit Michelle d’un air 
entendu, et il y avait quelque chose de protecteur dans sa voix. 

Presque comme une amoureuse, ou une ex. Une ex qui connaissait quelque 
chose à propos de quelqu’un. 

— Tu n’as jamais été comme ça, au collège, ajouta-t-elle. 

— Je n’ai jamais été beaucoup de choses au collège. 

Le collège. Julia dressa les oreilles en entendant le mot. Pourquoi diable 
Michelle revenait-elle toujours sur le sujet du collège avec Clay ? 

— Tu étais plusieurs choses, dit Michelle. 



— Allez, finissons-en avec les boissons et le collège. C’est le temps de 
recommencer à jouer, dit Klausman d’un ton bourru, puis il se mit à distribuer 
les cartes. 

Julia glissa des genoux de Clay et retourna à sa chaise. 

« Concentre-toi », se dit-elle. 

Elle y était presque. 

Elle devait continuer à surfer sur cette vague de chance et de talent pour aller 
chercher quelques autres milliers de dollars et, ensuite, elle serait libre. 

Elle évalua ses cartes, et bientôt, les paris commencèrent. Puis, une chose des 
plus étranges se produisit. Michelle remporta la main suivante. Et la suivante. Et 
la suivante. À chaque nouveau gain, Julia se sentit de plus en plus tendue et elle 
remarqua que l’humeur légère de Clay avait disparu. Il ne semblait plus 
nonchalant sur sa chaise. Il était plus concentré sur la partie, ses yeux se 
promenant ici et là, et il n’arrêtait pas de regarder sa montre. Les aiguilles du 
temps qui tournaient vers le rendez-vous avec Charlie. 

Michelle remporta encore une fois la mise avec une main pleine, qui eut pour 
résultat que Clay se redressa sur sa chaise et porta la main à sa poche arrière. 
Peut-être pour son téléphone. Mais il interrompit son geste, posa ses mains sur la 
table et regarda la pile de jetons de Julia qui s’amincissait. 

Quand la femme qui l’avait connu depuis le collège avait fait diminuer de 
moitié les gains de Julia, celle-ci était prête à s’élancer sur elle, et ça n’avait rien 
avec le fait qu’elle fixait Clay, mais tout avec la façon dont elle était jalouse de 
voir Michelle s’approprier l’argent qu’elle avait besoin de remporter. 

Il ne lui était probablement même pas nécessaire. Elle s’en servirait 
probablement pour un week-end dans un centre de thalassothérapie et non pour 
rembourser un patron de la mafia. 

— Je jure que c’est la chance du débutant, dit Michelle en riant joyeusement, 
d’un rire pur, heureux, mais ça énervait terriblement Julia, parce qu’elle voulait 
ces jetons pour elle-même. Je ne sais absolument pas jouer. 

— Comment vas-tu dépenser cet argent, chérie, dit Liam en se penchant pour 
l’embrasser sur la joue. Pour me sortir dans un bel endroit ? Je veux retourner 
aux Bahamas. 

— Oui et te faire prendre en photo par quelqu’un qui essaie de te vendre une 
propriété. 



Julia bloqua sur un mot qui lui revenait sans cesse à l’esprit : Bahamas. 

— Mon ex est probablement aux Bahamas, marmonna-t-elle. 

Clay releva brusquement les yeux. 

— Dillon ? 

Elle haussa les épaules. 

— Il a toujours dit qu’il voulait y aller, fit-elle d’une voix basse. 

— Vraiment ? murmura Clay. 

— Ouais, mais tout le monde veut aller là-bas. Il pourrait être n’importe où, 
dit-elle, et quelque chose se déroula en elle, comme une vipère s’élevant dans sa 
poitrine. 

Peut-être parce qu’elle avait mentionné Dillon. Ou peut-être était-ce l’attitude 
insouciante de Michelle avec l’argent. Ou peut-être était-ce le simple fait qu’au 
moment où Liam l’avait embrassée dans le cou, elle n’avait pas fermé les yeux. 
Elle n’avait pas écarté les lèvres pour soupirer. Et elle ne s’était pas rapprochée 
de lui. 

Elle regardait plutôt Clay du coin de l’œil. Et le regard de ses yeux bruns 
exprimait un désir profond, et autre chose. Autre chose de bien plus profond. 
Dans un éclair de compréhension, Julia ne sentait plus que Clay lui avait caché 
la vérité à propos de leur relation. Elle le savait. Il y avait quelque chose de plus 
entre eux, et elle ne se souciait ni du jeu, ni de l’argent, ni de Charlie. Elle se 
demandait si elle avait encore une fois été bernée. 

Elle s’écarta de la table. 

— Excusez-moi, dit-elle, puis elle lui tapa l’épaule et se racla la gorge. J’ai 
besoin d’aller prendre l’air quelques minutes, lui dit-elle. 

— Je t’accompagne, dit-il en se levant et en posant sa main au bas du dos de 
Julia pendant qu’elle marchait jusqu’à la porte, qu’elle l’ouvrait brusquement et 
qu’elle sentait la bouffée d’air chaud de la nuit sur son visage. 

Il était près de minuit, et la ville était encore grouillante d’activités, alors que 
les voitures, les taxis et les gens roulaient et couraient en tous sens. 

— Qu’est-ce qui s’est passé, au collège, entre toi et Michelle ? 

Elle croisa les bras. 

— Quoi ? dit-il en clignant des yeux. 

— L’as-tu fréquentée ? 



— Non. 

— S’est-il passé quelque chose avec elle ? demanda-t-elle de nouveau, et cette 
fois, elle se sentait comme un avocat, posant la question encore et encore jusqu’à 
ce que les témoins répondent. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Est-ce que j’ai besoin de préciser ? 

— Oui, dit-il d’un ton ferme. 

Elle fit semblant de mimer le langage des signes en parlant. 

— Vous êtes-vous fréquentés ? Parce que j’ai la forte impression qu’elle ne 
pense qu’au bon vieux temps, dit-elle en écartant maintenant les bras. Collège 
par-ci. Collège par-là. Clay au collège. C’est comme si elle s’accrochait à 
quelque chose qui s’est passé avec toi au collège. 

— Nous nous sommes embrassés une fois. Nous ne nous fréquentions pas. 

Il avait dit cela d’un ton nonchalant, mais elle le ressentit comme un coup de 
poing et faillit tomber à la renverse. Il tendit les bras vers elle, mais elle le tint à 
distance. Elle allait bien. Elle n’avait pas besoin de lui. 

— Ohhhhh, dit-elle. D’accord. Évidemment. Un baiser. Ça ne fait pas une 
fréquentation. 

— Qu’est-ce qui te prend, Julia ? Je n’ai jamais eu de relation avec elle. C’est 
une amie et non une ex-copine. 

— Tu l’as embrassée, dit-elle en pointant le doigt vers son menton. Ça fait 
d’elle une sorte d’ex, tu ne penses pas ? 

— Je ne crois pas que ça constitue une ex. 

Le ton bas qu’il adopta pour lui répondre la rendit furieuse, parce qu’il 
semblait vraiment croire à ses foutaises. 

— OK, prenons ça sous l’angle technique et juridique, si tu as décidé d’être 
comme ça. Alors, je vais t’expliquer clairement ce qui constitue le fait d’être en 
relation. Quand tu as embrassé quelqu’un et que je demande « Vous êtes-vous 
fréquentés ? », c’est là où tu réponds : « Oui, Julia, je l’ai embrassée une fois, et 
ça ne signifiait rien pour moi. Nous sommes restés de grands amis depuis. Je 
prends un verre avec elle chaque mardi soir, et nous parlons de toi, mais ne 
t’inquiète pas que je puisse avoir glissé ma langue jusque dans sa gorge, parce 
que nous ne sommes que des amis. » Tu ne me le dis pas pendant cette putain de 
partie de poker que je perds, lui cracha-t-elle. 



— Es-tu fâchée parce que tu perds ou parce que je l’ai embrassée ? dit-il, les 
yeux plissés. 

La colère explosa au plus profond d’elle-même. Une colère à l’endroit de cette 
femme. À l’endroit de Charlie. À l’endroit des cinq mille kilomètres entre elle et 
Clay. De la colère, de l’agacement, de la frustration, tout ça amalgamé en un 
cocktail de fureur quand elle agrippa le collet de sa chemise. 

— Merci de souligner ça, parce que c’est un peu des deux. J’ai une tonne de 
problèmes qui m’attendent chez moi si je ne gagne pas, dit-elle. 

— Ce n’est pas vrai. Je t’ai dit que je t’aiderais, fit-il, et sa main se dirigea 
brièvement vers sa poche, mais il interrompit son geste. 

— Pourquoi tu n’arrêtes pas de tendre la main vers ton téléphone ? Ce n’est 
pas ton genre. 

— Flynn est en réunion avec les Pinkerton. Je voulais seulement m’assurer 
que tout allait bien, dit-il avant de revenir rapidement au sujet premier. Mais 
j’aimerais que tu arrêtes de t’inquiéter à propos de la partie. Tu vas bien t’en 
sortir. 

— Mais je ne veux pas que tu m’aides. Je veux gagner grâce à mes propres 
efforts, dit-elle, et elle était vraiment près d’entrer dans une fureur incontrôlable. 

Est-ce qu’il ne comprenait pas ? Est-ce qu’il ne saisissait à quel point c’était 
important pour elle ? Mais tout était entré en collision maintenant. La partie ; 
Michelle ; la possibilité de vérité et de mensonges. 

— Et tu vas le faire. 

Il passa sa main à travers sa chevelure. 

— J’aurais seulement aimé que tu me dises que tu avais eu une relation avec 
elle quand je te l’ai demandé, à San Francisco. Je t’ai demandé si Michelle était 
ton ex, et tu m’as dit qu’elle n’était qu’une amie et qu’elle l’avait toujours été. Et 
maintenant, je découvre que tu l’as embrassée, dit Julia, mais elle savait au fond 
d’elle-même que ce n’était pas le baiser qui la dérangeait. 

Ce n’était pas pour cette raison qu’elle était contrariée à propos de Michelle. 

— C’est seulement parce que ça n’avait pas d’importance, mais ce n’est pas 
comme si tu avais été tout à fait honnête avec moi. 

— Je ne t’ai quand même pas menti. Je t’ai dit qu’il y avait des choses que je 
ne pouvais pas te révéler. 



— J’ai l’impression que nous coupons les cheveux en quatre. Je ne comprends 
pas pourquoi le fait de l’avoir embrassée a de l’importance. J’espère que ça ne 
va pas te surprendre outre mesure, mais j’ai embrassé d’autres femmes, 
auparavant. 

— Je sais, siffla-t-elle. 

— Alors, pourquoi le fait que je l’aie embrassée une fois importe-t-il tant ? Je 
ne pense même pas à elle de cette façon. 

— Parce que. Parce qu’elle est ici, tout le temps. Parce qu’elle te voit. Parce 
que j ’ai du mal à te voir. 

— Nous pouvons changer ça, répondit-il d’une voix adoucie, toute la dureté 
disparue de son ton. 

— Comment ? Je vis loin, et elle vit à un pâté de maisons, dit-elle en prenant 
son visage dans ses mains, détestant le son de sa propre voix. Merde. Regarde ce 
que tu m’as fait. Je suis devenue cette femme pleurnicheuse qui se languit, et elle 
est adorable et brillante et drôle, et ça m’enrage qu’elle puisse te voir chaque fois 
qu’elle le veut. 

Il écarta doucement ses mains de son visage, mit un doigt sous son menton et 
la regarda dans les yeux. 

— Je n’éprouve rien pour elle. Quand tu m’as demandé si elle était une ex, je 
ne te l’ai pas dit, parce que je ne pense même pas à elle de cette façon. Je ne la 
vois pas comme une ex. C’était un baiser, une fois, un soir où nous étions ivres. 

« Rien de plus. Je ne pense pas à elle, parce que je ne pense qu’à toi. Au point 
où je suis certain qu’aucun homme n’a jamais éprouvé ça pour une femme. Tu 
ne devrais pas être jalouse d’elle. C’est elle qui devrait être jalouse de toi. 

Elle plissa les yeux en le fixant. 

— Sérieusement, Clay ? Tu es à ce point prétentieux ? 

— Ça n’a rien à voir avec moi mais ça a tout à voir avec ce que je ressens 
pour toi, dit-il en laissant descendre ses mains le long de ses bras tout en la 
tenant fermement. Toutes les femmes devraient être jalouses de toi, à cause de ce 
que j’éprouve pour toi. Parce qu’aucun homme n’a jamais désiré une femme 
comme je te désir. Aucun homme n’a jamais désiré une femme aussi follement 
que je te désire. Et aucun homme n’est jamais tombé amoureux à ce point ni 
aussi vite d’une femme. 

Le cœur de Julia s’arrêta un instant, puis se mit à battre furieusement dans sa 



poitrine, comme s’il voulait sauter dans ses mains. 

— Je suis désolée, murmura-t-elle, toute sa colère disparue. Je suis une 
mégère jalouse. C’est simplement difficile pour moi de la voir et de savoir que 
vous êtes tellement amis et qu’elle est tellement amoureuse de toi. 

Il se figea comme une statue, puis quelques secondes plus tard, même si le 
temps lui parut plus long, il la regarda comme si elle venait de s’exprimer en 
msse. 

— De quoi parles-tu ? 

— Tu ne sais pas ça ? demanda-t-elle, sous le choc. 

— Non. 

— C’est terriblement évident pour quiconque passe dix minutes avec elle. Elle 
est follement amoureuse de toi, Clay. 

Il déglutit et secoua la tête comme s’il écartait quelque idée étrange. 

— Comment peux-tu dire ça ? balbutia-t-il. 

— À sa façon de te regarder, dit-elle comme si c’était évident, parce qu’à ses 
yeux, ça l’était. 

— Et ça te suffit pour conclure qu’elle est amoureuse de moi ? 

Pour la toute première fois, elle l’avait vraiment surpris. Elle n’avait pas eu 
l’intention de lâcher une bombe, mais il n’avait tellement pas vu ça. 

— Oui. 

— Pourquoi ? Comment ? Comment peux-tu dire qu’elle me regarde comme 
si elle était amoureuse de moi ? 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Parce que je reconnais ce regard. 

Il n’y avait plus de surprise dans ses yeux. C’était de l’espoir et le début de 
quelque chose de tellement plus grand. 

— Vraiment ? 

Puis, elle se rendit compte qu’elle l’avait pratiquement dit. 

— Oui. 

— Comment ? demanda-t-il. 

— Parce que je te regarde de la même façon, répondit-elle d’une voix rapide. 

Le temps ralentit, et le moment devint grisant, riche de possibilités. L’air entre 



eux était chargé d’électricité, comme un orage. Ils étaient des aimants qui 
avaient besoin de leur contraire. 

Il prit les joues de Julia entre ses mains, passa son pouce sur sa mâchoire, puis 
sur sa lèvre inférieure, et la regarda frissonner. Elle leva les yeux sur lui et vit 
qu’il l’observait. L’attendait. Ses lèvres étaient écartées, et elle était impatiente 
d’entendre ce qu’il allait dire. 

— J’adore la façon dont tu me regardes. 

Un frisson lui parcourut la colonne et s’étendit à ses bras, à ses doigts et 
jusqu’à ses orteils. 

— Vraiment ? 

— Vraiment. J’adore ta façon de me toucher, dit-il en lui prenant la main et en 
l’appliquant sur sa poitrine, paume ouverte. J’adore la façon dont tu me parles. 
J’adore tout de toi. Et je reconnais aussi ce regard dans tes yeux. Tu sais 
pourquoi ? 

Elle secoua la tête et son corps tout entier tremblait de désir, d’espoir. 

— Pourquoi ? 

— Parce que c’est le même que le mien. Parce que je t’aime, Julia. Je suis 
complètement amoureux de toi. Et je veux que tu m’aimes, dit-il sans cesser de 
la regarder, ses beaux yeux bruns remplis d’amour. 

— C’est le cas. C’est le cas. C’est le cas, dit-elle rapidement pendant que la 
tension disparaissait dans sa poitrine et que des vagues de soulagement 
s’abattaient sur elle. Je t’aime tant, Clay. 

Il passa ses mains dans sa chevelure, y enfouissant profondément ses doigts. 
Elle le sentit trembler. Il ramena une main sur son visage, lui caressa la joue, et 
elle s’appuya contre lui, savourant la douceur de son contact, sentant la 
vénération avec laquelle il la traitait, comme si elle était précieuse pour lui. Il 
abaissa sa main de son cou à sa gorge. 

— Julia, dit-il d’une voix basse, mais tellement intense. Je ne suis jamais 
tombé amoureux comme ça. 

Ses paroles la baignèrent dans une sorte de béatitude, comme si de l’or liquide 
coulait dans ses veines. 

— Comment es-tu tombé amoureux ? demanda-t-elle, renversée par tout ce 
qu’elle ressentait pour lui, par la façon dont son corps semblait tendre vers lui, 
avoir besoin de lui. 



— Avec tout mon être. Il n’y a aucune partie de moi qui ne soit pas amoureux 
de toi. Il n’y a aucune partie de moi qui se retienne, fit-il d’une voix ferme, 
empreinte de certitude. 

La plénitude. C’était ça pour elle aussi. Une plénitude absolue. Un amour si 
profond et dévorant qu’il remplissait ses organes et courait sur sa peau. C’était 
un jalon sur la ligne de temps de sa vie. Avant. Après. Elle leva la main et lui 
toucha le visage, caressant la ligne de sa mâchoire, l’observant avec 
émerveillement tandis qu’elle lui faisait retenir son souffle d’un simple toucher. 
Il lui saisit la main, entrelaça ses doigts avec les siens et porta sa paume à sa 
bouche pour l’embrasser. 

— Je t’aime. 

Il pencha la tête sur son cou, puis frôla délicatement ses lèvres sur sa peau 
jusqu’à son oreille. 

— Je suis tellement amoureux de toi, dit-il comme s’il ne pouvait s’arrêter de 
le lui dire. Je t’aime tant. 

— Je suis tellement amoureuse de toi, répondit-elle en étirant le cou pour qu’il 
puisse l’embrasser librement comme il le voulait, tandis qu’elle passait sa main 
dans ses cheveux. Tellement amoureuse. 

Il cessa de l’embrasser et s’écarta pour la regarder encore une fois dans les 
yeux, et ce regard la fit fondre. 

— Je suis impatient de t’amener chez moi, ce soir. De t’étendre sur le lit. De 
te faire l’amour toute la nuit. 

— C’est ce que je veux. Je le veux encore et encore, sans cesse. 

— Maintenant, retourne là-bas, fit-il en indiquant le restaurant. Même si tu 
donnes l’impression de venir d’avoir une relation sexuelle. 

Elle sentit ses joues rougir. Elle était certaine d’avoir une lueur dans les yeux. 

— J’ai l’impression d’avoir baisé. Baisé avec l’homme que j’aime, dit-elle en 
jouant avec ses cheveux. 

Elle ne voulait pas le laisser partir, mais il le fallait. 

— Ça va t’arriver. Je te donnerai tout, Julia. 


Il allait la rejoindre bientôt. Il devait seulement s’occuper de cette question. Le 
texto sur son téléphone était on ne peut plus clair. En ce moment, les affaires 



étaient prioritaires, et plus tard, il trouverait un moyen d’expliquer. 



Notes 


1. . Amant éloigné. 

2. . Capitaine Téléphone portable. 




CHAPITRE 15 


Julia gambadait sur le trottoir, à 2 heures du matin. Chacun de ses 
mouvements le faisait sourire et lui remplissait le cœur de bonheur. 

Elle avait réussi. Elle avait gagné beaucoup. Après avoir perdu quelques mises 
au profit de Michelle, elle avait fait quelques gros paris sur quelques bonnes 
mains et elle s’était remise à gagner. Elle avait ramassé les jetons et les avait 
tenus serrés contre elle. Elle avait certainement eu l’air de vouloir les embrasser, 
de porter chacun à ses lèvres, puis de les jeter en l’air en signe de victoire, mais 
elle les avait plutôt empilés, les avait tendus à Liam, puisqu’il faisait office de 
banquier, et avait regardé, les yeux écarquillés, pendant que ces jetons se 
transformaient en argent comptant. 

Elle rejeta la tête vers l’arrière en tournoyant dans la rue comme si elle était 
une enfant attrapant des flocons de neige sur sa langue. 

— Et voici votre argent, monsieur, chanta-t-elle en faisant semblant de le 
remettre à Charlie. Maintenant, allez vous faire foutre pour toujours. 

Elle jubilait, prête à mener une marche de la victoire. Clay lui saisit le bras et 
l’attira contre lui pour l’embrasser, la renversant sur le dos et l’embrassant 
comme s’ils étaient sur une carte postale pour que la ville entière soit jalouse. 
Que le monde désire ce qu’il avait. Il s’empara de sa bouche et l’embrassa 
passionnément, comme s’il avait l’intention de le faire pour l’éternité. Il ne se 
lasserait jamais du goût de ses lèvres, de sa douceur, de la façon dont elle 
réagissait à lui. Elle passa ses bras autour de son cou et elle le serra. 

— Ramène-moi à la maison, maintenant, dit-elle. Je veux savoir l’impression 
que ça fait de t’avoir en tant que femme libre. 

Il se tendit brièvement en l’entendant. Mais c’était ridicule. Elle était libre. 
Complètement libre. Il héla un taxi, et dix minutes plus tard, il l’avait chez lui, la 
débarrassant de ses vêtements pendant qu’ils grimpaient l’escalier, leurs corps 
enchevêtrés. Il se sentait encore sur un nuage à propos de cette soirée, des choses 
qu’il avait dites, de la façon dont elle avait gagné, de son bonheur éclatant et du 
fait de lui avoir confié qu’il l’aimait. Même si une de ces choses était un 
mensonge, ça n’avait pas d’importance. 



Il aurait le temps, le matin venu, de lui dire la vérité. À l’aube, quand le soleil 
se lèverait, il le lui dirait. Il désirait davantage pour la nuit qui venait. 

— Est-ce que je t’ai déjà dit que j’ai un penchant pour les miroirs ? fit-il 
pendant qu’il laissait ses vêtements dans une pile sur le plancher. 

Elle leva un sourcil pendant qu’elle retirait sa jupe. 

— Alors, rejoins-moi dans la salle de bains, beau gosse, dit-elle en prenant sa 
main et en l’entraînant jusque dans la vaste pièce. 

Elle bondit sur le lavabo, le miroir derrière elle, passa ses bras autour de son 
cou et l’attira contre elle. Elle posa son front contre le sien, puis fit glisser ses 
doigts sur sa poitrine nue, le faisant frissonner de désir. 

— Merci, Clay, murmura-t-elle. Merci d’avoir fait ça. Je ne peux te dire tout 
ce que ça signifie pour moi de me libérer de Charlie et de Dillon selon mes 
propres conditions. Et j’ai adoré ça. J’ai adoré jouer pour de vrai. Jouer une 
partie qui n’était pas truquée. Dans laquelle je devais me fier à la chance et à 
mon talent, dit-elle, et chacune de ses paroles lui nouait l’estomac, mais il la 
laissa continuer. 

« Ça signifie tellement pour moi. Tu signifies tellement pour moi. Je suis si 
heureuse que tu sois entré dans mon bar, et dans ma vie, et dans mon cœur. 

Il l’embrassa doucement en frôlant ses lèvres contre les siennes. Cette partie, 
au moins, était vraie. Ce contact. Ce toucher. 

— C’est le seul endroit où je veuille être. Dans ton cœur, dit-il, puis il hésita 
un moment et ajouta : Bien que j’aime être dans ta culotte aussi. 

Elle éclata de rire. 

— Alors, viens, sauf que je n’en porte pas, dit-elle en indiquant son corps nu 
vêtu seulement des bas qu’il lui avait achetés. Alors, ça devrait être vraiment 
facile. 

Il chassa tout le reste de son esprit. Il voulait être totalement avec elle. 

— Rien qu’il vaille la peine d’avoir n’est facile, dit-il en la soulevant du 
comptoir et en la déposant sur le plancher de tuiles. 

Il la fit pivoter pour la placer face au miroir au-dessus du meuble-lavabo, puis 
lui murmura à l’oreille : 

— Je veux nous regarder. Je veux que tu nous regardes. 

Elle inclina la tête en retenant son souffle pendant qu’il glissait une main entre 



ses jambes et l’autre sur son ventre. Il la pénétra lentement, en roulant des 
hanches et en savourant la délicieuse moiteur, les muscles tendus de son sexe. 
Elle ferma les yeux tandis qu’il allait et venait en elle. 

— Regarde dans le miroir, lui dit-il, et elle ouvrit les yeux et croisa le reflet de 
son regard intense. 

Il y avait tant de désir dans son regard, tant d’ouverture. 

— Regarde. 

— C’est ce que je fais, répondit-elle d’une voix haletante. Je regarde. 

— À quoi ressemblons-nous d’après toi ? 

Ses yeux étaient voilés, ses lèvres, écartées. 

— À deux personnes amoureuses, répondit-elle. 

Il hocha la tête contre son cou. 

— Exactement. C’est ce que nous sommes. Et je vais te prendre ici, Julia. Je 
vais te faire jouir. Parce que j’adore te baiser et que je t’aime, dit-il en la serrant 
davantage contre lui pendant qu’il s’enfonçait en elle. 

Elle étira le cou pour se pencher sur son épaule, son corps devenant comme 
une toile pour ses mains tandis qu’il caressait ses seins, son ventre, son cou et sa 
gorge. Il posa sa main autour du cou de Julia, pas assez fort pour lui faire mal, 
mais assez pour lui faire savoir qu’elle était sienne. Il la possédait. 

— Dis-moi que tu es tout près. 

— Tellement près. 

— Dis-moi qui te baise en ce moment ? 

— L’homme que j’aime, dit-elle entre deux halètements, ses lèvres ouvertes, 
ses yeux verts le regardant dans le miroir. 

— Tu as raison. L’homme que tu aimes est en train de te baiser. L’homme que 
tu aimes est en train de te faire jouir, dit-il en observant le visage de Julia se 
tordre de plaisir, sentant son corps se tendre, sentant sa chaleur sur lui pendant 
que son cri de jouissance résonnait dans ses oreilles, et il la suivit dans l’extase. 

Quand ils eurent fini, il expira bruyamment, et elle fit de même tandis qu’il 
l’enveloppait de ses bras. 

— Julia, commença-t-il, et il aurait dû être nerveux ou effrayé, mais il ne 
l’était pas. 

Pas le moins du monde. Il savait ce qu’il voulait. 



— Je déteste l’idée que tu repartes chez toi, demain après-midi, ajouta-t-il. 

— Moi aussi, mais il le faut. 

— Je sais, mais qu’arriverait-il si tu revenais et que cette salle de bains 
devienne la nôtre ? Et que la chambre à coucher devienne notre chambre à 
coucher ? Et cette maison, notre maison ? Je ne peux pas supporter ton absence. 
Je te veux ici, à New York. 

Il regarda son visage, mais ses traits ne trahissaient rien. Ses lèvres étaient 
fermées. Son regard, stoïque. Il essaya de la déchiffrer, de comprendre ce qui se 
passait dans sa tête, mais en vain. Et c’est alors que la peur s’empara réellement 
de lui. L’avait-il effrayée au point de l’éloigner ? Trop demandé d’une femme 
qui avait besoin de vivre sa vie comme elle l’entend ? Il ouvrit la bouche pour se 
rétracter, pour dire qu’il prendrait ce qu’elle lui accorderait, parce qu’il valait 
mieux obtenir un peu d’elle que de la perdre. 

Mais elle se tourna pour lui faire face. 

— Je pourrais te donner une longue réponse à propos du fait que ce soit trop 
difficile ou trop compliqué et du fait que je ne sais pas comment faire en sorte 
que ça fonctionne et du fait que j’ai un boulot, une famille et une entreprise à 
San Francisco, et tout cela est vrai... dit-elle, puis elle s’interrompit, et dans ce 
silence, le cœur de Clay battait à tout rompre contre sa poitrine, et il aurait pu 
jurer entendre chaque pulsation de sa peur, aurait pu percevoir que chaque 
battement persistant exprimait sa détresse à l’idée qu’elle le quitte. 

— Et ? demanda-t-il, la gorge sèche. 

— Et, répondit-elle avec un demi-sourire, si tu es prêt à m’aider à trouver une 
solution, alors je ne peux te donner une seule raison pour laquelle cette salle de 
bains ne devrait pas être la mienne, parce que j’adore ta baignoire, dit-elle en la 
montrant, et un sourire s’épanouit sur son visage. 

Elle se pencha vers l’arrière et tapota le miroir. 

— Et j’aime ce miroir, ajouta-t-elle avant d’indiquer la chambre. Et ton lit. 

— Notre lit, la corrigea-t-il. 

— Notre lit. J’adore notre lit. Alors, conduis-moi au lit, beau gosse, parce que 
je veux dormir chez moi. Demain, nous pourrons nous pencher sur tous les 
détails. 

Oui, demain. Il y avait tellement de détails pour demain. 



CHAPITRE 16 


Ils paniquent à propos du film. APPELLE-MOI. 


Le message téléphonique lui semblait comme un hurlement sur la table de 
nuit, ses yeux voilés par le manque de sommeil. Mais c’était la troisième fois 
qu’il résonnait. Il le lut une fois de plus, un texto urgent de Flynn. Merde. 

Il saisit son téléphone puis écarta les couvertures, mit pied à terre et descendit 
l’escalier pour éviter de réveiller Julia. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en sortant sur le balcon, accueilli par 
le soleil qui se levait par ce matin de juin. 

Les jours chauds et humides de la fin du printemps s’insinuaient dans New 
York. La chaleur vibrait dans l’air. 

— Ils ont peur que nous n’arrivions pas à composer avec le studio. Que nous 
ne soyons pas assez gros, dit Flynn d’une voix tremblante. 

— C’est insensé. J’ai négocié de nombreuses fois avec ce studio, et toi aussi. 

— Je sais, répondit Flynn exaspéré. Et ça leur allait dès le départ. Mais 
maintenant, je pense qu’ils deviennent nerveux. Je crains qu’ils se retirent. J’ai 
un petit-déjeuner de travail avec eux dans une demi-heure, dans l’Upper West 
Side. 

Clay ne s’arrêta pas pour penser à la femme endormie dans son lit ou pour se 
demander si ça l’ennuierait qu’il parte. Il ne pouvait se concentrer que sur le 
moyen de conclure cet accord. Flynn s’était mis en quatre pour obtenir la 
clientèle des Pinkerton, et s’ils avaient besoin qu’on flatte leur ego ou qu’on 
atténue leurs hésitations, il lui revenait de le faire. L’issue dépendait de lui. 

— J’y serai. Envoie-moi le lieu de la réunion par texto. 

— Merci, mon vieux, dit Flynn d’une voix clairement soulagée. 

Clay revint à l’intérieur, puis passa sur la pointe des pieds près de Julia 
endormie, recroquevillée de son côté avec sa tignasse rousse étalée sur l’oreiller 
blanc, ressemblant à une déesse. Sa déesse. Et il allait devoir lui dire ce qu’il 
avait fait avant qu’ils rencontrent Charlie. 



Il prit une douche et s’habilla rapidement, et pendant tout ce temps, elle 
continua de dormir. Il se dit qu’elle se trouvait dans le royaume des rêves le plus 
paisible et dormait finalement en toute quiétude, maintenant qu’elle n’avait plus 
à rembourser Charlie. 

Au moins, il avait pu faire ça pour elle. 

Il se pencha pour l’embrasser tendrement sur la joue. Elle soupira légèrement, 
mais ne se réveilla pas. Il lui secoua doucement l’épaule, mais elle se contenta 
d’inhaler puis d’expirer. 

— Julia, murmura-t-il. 

Ses paupières s’agitèrent. 

— Salut, dit-elle en ouvrant brièvement les yeux. 

— Je dois partir. Je dois aller voir Flynn et les Pinkerton, dit-il en regardant sa 
montre. Ça devrait durer une heure, deux au max. Nous nous retrouverons à 
10 h 30, puis nous irons voir Charlie ensemble. 

Elle inclina la tête d’un air ensommeillé. 

— Appelle-moi à 10 heures, pour que je puisse prendre une douche. 

— Bien sûr. N’y va pas sans moi. 

— Est-ce que je te parais stupide ? 

— Impertinente aussitôt réveillée, dit-il en secouant la tête, amusé. 

— Je vais me rendormir, dit-elle en passant ses bras autour du cou de Clay. 
Mais d’abord, ceci. 

Elle déposa un tendre baiser sur ses lèvres. 

— Je t’aime, murmura-t-elle, et son cœur battit douloureusement contre sa 
poitrine, s’élançant vers elle. 

Il aurait voulu à tout prix rester, lui demander de s’asseoir et lui expliquer la 
situation. Elle lui pardonnerait. Bien sûr, n’est-ce pas ? Mais il avait aussi promis 
à Flynn et à lui-même qu’il s’occuperait de l’affaire. Il avait assez de temps pour 
faire les deux. Il le lui dirait avant qu’ils rencontrent Charlie. 

— Pouvons-nous aller acheter de nouvelles serviettes, plus tard ? 

— Tu n’aimes pas mes serviettes ? 

Elle secoua la tête. 

— J’aime celles qui sont grandes et duveteuses. 



— Alors, nous irons te chercher de grandes serviettes duveteuses. 

— Et il me semble que ton banc sur le balcon pourrait être plus confortable. 
Ces lattes de bois sont dures. 

— Compte tenu de ce que je vais faire avec toi sur ce banc, allons l’acheter 
aujourd’hui. 

Elle sourit. 

— Mon vol est à 15 heures. 

— Alors, nous irons faire les boutiques ou nous n’irons pas, mais quoi que 
nous fassions, je vais adorer chaque seconde, parce que je serai avec toi et que je 
t’aime tant, dit-il. Et si je pouvais faire disparaître ça et passer la matinée en toi, 
je le ferais. Crois-moi. 

Crois-moi. Ses mots se répercutèrent dans la pièce. Il avait besoin qu’elle le 
croie. 

— Ça va. Bientôt, nous aurons tout plein de dimanches matins pour être 
paresseux et coquins ensemble. 

— Paresseux et coquins. C’est une promesse, ma belle. 

Il allait tenir cette promesse. Il allait absolument la tenir. 


Café. Elle avait clairement besoin de café. Son cerveau était embrouillé, et ses 
muscles léthargiques. De plus, la partie de poker de fin de soirée et la partie de 
jambes en l’air encore plus tard l’avaient épuisée. Elle prit une douche rapide, 
attrapa son sac à main et son téléphone et se dirigea vers l’escalier. Elle ne prit 
pas la peine de chercher le café dans la cuisine. Elle était le genre de femme à 
prendre son café dans une brûlerie, et en plus, elle devait vraiment apprendre à 
connaître les cafés dans le voisinage de Clay. Il allait bientôt devenir son 
quartier, et cette perspective la fit sourire tandis qu’elle poussait le bouton dans 
l’ascenseur. 

Son ascenseur. 

Son entrée. 

Elle n’arrivait pas à croire qu’elle avait accepté si rapidement, qu’elle avait 
répondu si facilement à sa question. Elle aurait dû être terrifiée à l’idée de faire 
ses cartons et de déménager à l’autre bout du pays. Elle aurait dû hésiter et 
réfléchir, mais pendant qu’elle poussait la porte de leur immeuble et sortait dans 
le matin ensoleillé sur leur pâté de maisons, elle savait. Il n’y avait aucun doute 



là-dessus. Elle et Clay étaient solidement liés. Ils avaient un avenir, un avenir 
brillant, magnifique et attrayant. C’était l’homme qui lui convenait, celui qu’elle 
n’avait pas cherché, mais qui avait malgré tout trouvé son chemin jusqu’à elle. 
Elle ne pouvait s’imaginer sans lui. Étonnant de penser qu’ils avaient commencé 
par une aventure d’une nuit et qu’ils étaient maintenant devenus... eh bien, ils 
étaient devenus indispensables l’un pour l’autre. 

Tandis qu’elle commandait son café - noir avec de la crème -, elle songea 
qu’il pouvait y avoir un risque à emménager avec lui. Elle pourrait être blessée. 
Il pourrait la quitter. Pire encore, il pourrait la berner. 

Et pourtant, il s’agissait de Clay et il n’était pas ce genre d’homme. Il serait 
plus susceptible de voyager jusqu’à Pluton que de la berner. Peut-être que 
l’amour vous faisait prendre des risques, ou peut-être que le véritable amour 
vous faisait prendre les bons risques. 

Elle versa la crème dans le café en sachant qu’il représentait le bon risque. 
Elle quitta la brûlerie et passa un doigt sur son sein droit. Non pas qu’elle ait 
envie de se caresser, mais afin de vérifier encore une fois que l’argent destiné à 
Charlie se trouvait encore en sécurité dans son soutien-gorge et prêt à être remis. 
En toute sécurité, niché contre elle. 

Son téléphone sonna, et elle le tira de son sac à main. 

Suis en route. Serai là dans dix minutes. Je t’aime. 

Elle ne put s’empêcher de sourire, parce qu’il ne pouvait s’arrêter de lui dire 
qu’il l’aimait. 

Son ventre gargouilla, lui rappelant qu’elle n’avait pas beaucoup mangé la 
veille au soir. Le restaurant où ils allaient rencontrer Charlie se trouvait à un coin 
de rue, mais elle n’allait pas s’y présenter tôt pour manger et risquer de tomber 
sur Charlie, toute seule, pour la simple raison que son estomac grondait. Elle 
était une grande fille et pouvait endurer la faim. De plus, quand ils en auraient 
terminé avec le mafieux, elle avait l’intention de commander du pain perdu avec 
du sirop et de jouir de chaque bouchée. Elle lui répondit par texto qu’elle était à 
l’extérieur du café devant une minuscule table sur le trottoir. 

Elle se laissa tomber sur une chaise de métal, prit une gorgée de son café et 
parcourut des yeux la rue qui allait bientôt devenir pour elle une seconde nature. 
Ses verres de soleil sur les yeux, elle observa le monde du West Village défiler 
devant elle un dimanche matin, observant les familles branchées avec de jeunes 
enfants qui couraient devant elles, les couples enlacés, des gars avec des gars, 



des filles avec des filles, des filles avec des gars, puis un jeune homme tatoué qui 
se dirigeait vers une boutique de tatouage qui s’appelait No Regrets, de l’autre 
côté de la rue. 

« Un excellent nom pour une boutique de tatouage », songea-t-elle pendant 
qu’il entrait, probablement pour ajouter d’autres dessins sur son corps. 

Son téléphone sonna, et c’était un indicatif qu’elle ne reconnaissait pas, 
le 917, et elle répondit au cas où Clay aurait emprunté le téléphone de Flynn. 
Peut-être que la pile de son cellulaire était morte. 

— Allô ? 

— Salut, Julia ! C’est Liam. J’espère que je ne te dérange pas. 

Elle se pencha contre le dossier de sa chaise et sourit. 

— Pas du tout. Je profite simplement de ce superbe matin de juin à 
Manhattan. 

— La partie était amusante, hier soir. Tu joues comme une pro. 

— Merci. J’ai trouvé assez agréable de te soutirer ton argent. Nous pourrons 
peut-être jouer plus souvent. Il se peut que je déménage à Manhattan, dit-elle, et 
si elle pouvait mettre en bouteille et vendre ce sentiment de bonheur, d’espoir et 
de possibilités, elle serait riche, parce que tout le monde voudrait se sentir ainsi. 

Effervescent. 

— Tu me fais marcher, dit-il. 

Elle rit. 

— Pourquoi je ferais une blague avec ça ? 

— Parce que j’allais te demander si tu pourrais envisager de devenir ma 
barmaid au Speakeasy. Ce verre que tu as fait hier soir était renversant. 

— Eh bien, tu es facile à convaincre alors, si j’ai pu me vendre avec un seul 
verre, dit-elle en pensant qu’il blaguait. 

— Je suis sérieux, Julia. Ton cocktail était craquant, et tu as exactement 
l’attitude que je souhaite derrière le bar. Coriace, mais amicale. Enjouée, sans 
être aguicheuse. Culottée, mais invitante. 

Elle éprouva une grande fierté. La chance tournait pour elle. Elle s’en sortait 
grâce à ses aptitudes et non à son allure. Elle pouvait maintenant faire des choix 
plutôt que de se les voir imposer. Son avenir se déroulait devant elle comme une 
grande route pavée, le toit ouvert et la radio jouant à tue-tête. 



— Dis-m’en plus à propos du boulot, fit-elle, et Liam lui donna des détails sur 
le salaire, l’horaire et ses projets. 

— Ça me paraît intéressant, dit-elle en feignant d’être calme, mais je possède 
déjà un bar prospère à San Francisco. Je ne suis plus seulement une barmaid. Je 
n’ai pas envie de travailler pour quelqu’un quand je peux travailler pour moi- 
même. 

— Je peux même t’offrir des parts si tu veux, dit-il. 

— Laisse-moi y réfléchir et t’en reparler plus tard. Je vais devoir demander à 
mon avocat ce qu’il en pense, dit-elle en blague. 

— Nous avons le même. Espérons qu’il ait les mêmes intérêts. 

— En tout cas, je suis honorée que tu l’aies demandé. Je te rappelle bientôt. 

Elle raccrocha et secoua la tête, renversée par la façon dont cette carte au 
trésor se déployait devant elle. Et là, au milieu de tout ça, à l’intérieur du coffre, 
il n’y avait pas des diamants ou des rubis, mais le cadeau le plus précieux de 
tous : un véritable amour. 

Elle était une femme chanceuse, et ceci pourrait être sa vie, ici, dans le 
Village, à New York. 

Elle se remit à observer les gens. Une jolie femme vêtue d’une petite robe 
noire et de talons hauts bâilla en passant près d’elle, portant probablement ses 
vêtements de la veille au soir. Elle se demanda combien de ces personnes étaient 
des voisins et si elle en viendrait bientôt à connaître le propriétaire du café ou le 
gars de l’autre côté de la rue qui promenait un petit chien, ou ce type en complet 
noir qui approchait. 

Mais quand elle leva les yeux pour voir le visage de l’homme qui passait 
devant elle, son cœur se glaça quand il s’arrêta, ses yeux d’un brun boueux fixés 
sur elle, sa chevelure sombre fraîchement peignée, son complet bien pressé. 

— La Rouquine. Drôle de coïncidence de te rencontrer ici. 

Sa voix était glaciale. 

Elle ravala sa peur. Elle n’avait rien à craindre, parce qu’elle avait son argent. 
C’était tout ce qu’il voulait, de toute façon. Même si Clay n’était pas là pour la 
protéger. Il allait arriver d’une minute à l’autre, et elle pouvait composer avec ça. 

Charlie leva un bras et regarda sa montre. 

— J’arrive tôt pour notre rencontre inutile, mais je vais quand même me 
joindre à toi, dit-il en tirant la chaise près d’elle. 



— Inutile ? 

— Tellement inutile, dit-il avec un soupir d’ennui. Sauf pour la partie où nous 
allons nous serrer la main. 

Elle garda un visage impassible, mais son esprit fonctionnait à toute vitesse. 
Elle n’avait aucune idée de ce qu’il voulait dire. Toutefois, elle n’avait pas 
l’intention de laisser paraître ses émotions. Elle allait rester impassible une 
dernière fois pour Charlie, parce qu’il ne méritait pas qu’elle affiche ses 
émotions. 

Elle glissa une main dans son soutien-gorge et en sortit les billets. 

— J’ai ce que vous voulez et je pense que ça signifie que nous en avons 
terminé. 

Il la regarda comme si elle était une enfant idiote et il écarta ses paroles d’un 
geste de la main. 

— Tout est réglé entre nous, dit-il. 

Elle haussa brusquement les sourcils, décidant maintenant de ne pas 
dissimuler sa réaction. 

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda-t-elle au moment où un taxi 
venait s’arrêter près d’eux. Vous avez tout à coup décidé d’effacer ma dette ? 

Il la regarda d’un air moqueur. 

— C’est drôle, mais je ne suis pas un homme qui pardonne. Ton avocat m’a 
payé. Un excellent homme. Meilleur que ton ex-copain, dit Charlie en s’arrêtant 
pour se gratter derrière l’oreille. 

Julia resta bouche bée. Elle était certaine d’avoir mal compris. Il ne pouvait 
pas venir de dire ça. 

— Dillon Whittaker m’a toujours paru un peu sournois, poursuivit Charlie. 
J’ai entendu dire qu’il était agent immobilier sur une île. 

Mais elle n’entendit pas ces paroles à propos de Dillon, parce qu’elle était 
encore sous le choc. C’était comme si elle avait reçu un coup de poing de nulle 
part. Un coup à droite. Un coup à gauche. Elle était étourdie et voyait des étoiles. 

Puis, elle aperçut Clay debout à côté d’elle, les poings serrés et le regard fixé 
sur Charlie. 

— Nous n’étions pas censés nous rencontrer avant 11 heures, siffla-t-il entre 
ses dents. 



— J’étais sorti faire une promenade, parce que c’est un si beau quartier, et 
regardez sur qui je suis tombé, dit-il en indiquant Julia. Comme je suis chanceux. 
J’ai pu passer quelques minutes avec elle. Elle a même essayé de me rembourser, 
mais j’ai dû lui dire que la question avait déjà été réglée entre hommes. 

Elle avait l’impression qu’un camion l’avait écrasée. 

Clay la regarda, et elle le vit dans ses yeux. La culpabilité. Il en était 
imprégné. Il puait la culpabilité. 

— Clay, commença-t-elle lentement, mais son cerveau se mit à rassembler les 
morceaux, et elle eut l’impression terrible de savoir ce qu’il avait fait. 

— Charlie dit... 

Il l’interrompit. 

— Je peux t’expliquer, dit-il en s’asseyant près d’elle et en prenant ses mains 
dans les siennes. 

— Qu’est-ce que tu as à expliquer ? Le fait que tu l’as déjà payé ? demanda-t- 
elle d’une voix sourde, les mots coulant comme du goudron de sa bouche. 

Elle avait espéré avoir mal entendu. Elle avait prié pour que Charlie lui mente. 
C’était un menteur, n’est-ce pas ? C’était une explication plus plausible que le 
fait que son amoureux lui ait menti. 

Il ferma brièvement les yeux, et la honte s’afficha sur ses traits. Elle était 
évidente sur sa bouche, dans ses yeux, sur sa mâchoire. 

— Tout était faux ? La partie était truquée ? 

Clay secoua vivement la tête. 

— Non, la partie n’était pas truquée. Tout était vrai. Je le jure. 

— Alors, pourquoi il n’a pas besoin de l’argent que j’ai ga-gné ? Est-ce que 
c’est vrai que tu Tas déjà payé ? 

Son cœur, si plein d’espoir et de joie, noircissait comme si on l’avait peint au 
pinceau, devenant sombre et froid en quelques secondes. 

— Je l’ai payé hier, dit-il en serrant ses mains davantage. 

Mais elle les retira de sa poigne tandis que les larmes menaçaient de se 
répandre sur son visage en entendant ce mot - hier. Seule la présence de Charlie 
retint la débâcle. Elle se mordit la langue pour éviter de pleurer devant cet 
homme. 

— Je l’ai fait parce que je t’aime. Parce que j’avais besoin que tu sois en 



sécurité. 

— Quand ? Quand T as-tu payé hier ? 

La mâchoire de Clay se tendit. 

— Hier soir. 

— Mais quand hier soir ? 

— Pendant la partie. 

— Quand ? demanda-t-elle à nouveau d’une voix dure. C’est important. 
Quand ? 

— Il a appelé plus tôt dans la journée en disant qu’il avait besoin de l’argent 
avant minuit, fit Clay. 

Julia était habituée aux caprices de Charlie, à la façon dont il changeait les 
échéances à sa convenance. C’est son mode opératoire. 

— Tu étais en train de perdre, continua Clay, et je ne savais pas si tu allais t’en 
sortir, et ses paroles lui déchirèrent le cœur. Alors, je lui ai viré l’argent. 

— Réponds à la question, Clay. Quand exactement lui as-tu viré l’argent ? 

Clay semblait avoir des cailloux dans la bouche. 

— Vers 23 h 30. 

— Après que je t’ai dit que je t’aimais. 

Il inclina la tête. 

— Après notre conversation au sujet de Michelle ? 

Un autre hochement de tête suivi d’un long soupir. 

— Après que tu m’as dit que tu envoyais un texto à Flynn à propos des 
Pinkerton ? 

— Oui. 

— Tu envoyais un texto à Flynn ou à Charlie ? 

Il baissa les yeux, et elle sut sa réponse quand il ne dit mot et elle sentit son 
corps se déchirer comme si des mains invisibles le réduisaient en pièces. 

Un fort grattement lui résonna dans les oreilles. Charlie avait reculé sa chaise. 

— C’est terriblement fascinant d’être témoin d’une querelle d’amoureux, mais 
j’ai des choses à faire. Monsieur Nichols, je vous remercie du fond du cœur 
d’avoir mené à bien cette transaction hier soir, pour que je puisse prendre mon 
vol vers Miami. J’ai des choses à régler là-bas. Je crois que la dernière condition 



de notre entente était une poignée de main, dit-il en tendant sa main à Clay. 

Les deux hommes se serrèrent la main, et Julia aurait voulu leur mordre les 
doigts, y laisser ses empreintes et les faire hurler de douleur tous les deux. 
Charlie lui tapota l’épaule. 

— Et ça veut dire que tu es complètement libre, la Rouquine. Ce fut un plaisir 
de travailler avec toi. Tu as rendu la chose divertissante pour moi et tu vas me 
manquer, parce que tu étais ma meilleure. Mais je vais sûrement trouver bientôt 
quelqu’un qui a une dette envers moi. Profite du Cubic Z. Je ne retournerai plus 
boire là, dit-il. 

C’était ce qu’elle voulait, ce pour quoi elle s’était battue, et elle savait d’une 
manière ou d’une autre que Charlie était tout à fait sincère. Il y avait de 
l’honneur parmi les voleurs. Sa parole était fiable à ce sujet. 

Il partit, la laissant seule avec l’homme qui l’avait bernée. 

— Je ne comprends pas. Tu penses que ça va parce que tu as fait ça par 
amour ? 

— Non. Oui, dit-il d’une voix tremblante pendant qu’il se passait la main dans 
les cheveux. Oui. Julia, je ne voulais pas que quoi que ce soit t’arrive et je lui ai 
donné l’argent. 

Elle s’adoucit pendant un moment, parce qu’elle comprenait en partie le geste 
qu’il avait posé. Profondément. 

— Je comprends ça. Vraiment. Je comprends que tu voulais me protéger et je 
ne te le reproche pas, parce que j’aurais fait la même chose pour toi, et ça me va, 
dit-elle en plaçant sa main sur la sienne. 

Une lueur de soulagement traversa son regard quand elle le toucha. Mais ça ne 
dura pas, parce qu’elle retira sa main, prit les deux siennes et les posa sur ses 
genoux. Sa colère fit disparaître toute douceur, ne la remplaçant que par le cruel 
sentiment de trahison qu’elle éprouvait. 

— Mais je ne comprends vraiment pas pourquoi tu ne me l’as pas dit. Tu lui 
as envoyé l’argent il y a douze heures. Tu as eu tant de fois la possibilité de me 
dire que les règles du jeu avaient changé. 

Elle le regarda déglutir difficilement, une douleur terrible dans le regard. 

— Je voulais te le dire. 

— Mais tu ne Tas pas fait. Tu m’as laissée jouer la fin de la partie en pensant 
que ça avait de l’importance. Je perdais, et tu m’as dit de retourner là-bas et de 



foncer en sachant que la façon dont je jouais ne comptait pour rien. Tu m’as 
renvoyée jouer une partie qui, tout compte fait, était truquée, parce que ce que je 
faisais n’avait pas d’importance, dit-elle d’une voix qui menaçait de se briser. 
C’était ça, le moment, Clay. Là. Sur la rue. Après que tu m’aies dit que tu 
m’aimais. C’est là qu’il fallait me parler de la nouvelle échéance de Charlie. 
J’aurais tout à fait compris si tu m’avais prise à l’écart et m’avais dit : « J’ai de 
mauvaises nouvelles pour toi, ma belle », fit-elle en adaptant un ton plus bas 
pour imiter celui d’un homme. « Charlie m’a appelé, et nous devons lui donner 
l’argent maintenant. » C’est tout ce que tu avais à dire. Simplement ça. 

— Je sais. J’aurais dû le faire, mais tu étais heureuse et déterminée, et je te 
voulais... 

Il s’interrompit. 

— Tu voulais que je croie pouvoir y arriver, avança-t-elle. 

— Oui, dit-il en soupirant profondément. 

— Tu voulais que je pense que je pouvais m’en tirer toute seule, mais je ne 
voulais qu’une chose. N’être le jouet de personne. Et tu m’as enlevé ça. Tu 
aurais dû le savoir plus que n’importe qui. Tu détestes les mensonges et tu 
détestes les menteurs, et tu m’as menti en ne me le disant pas. Tu m’as tapoté les 
fesses et m’as renvoyée dans une partie qui n’avait pas d’importance, mais tu 
m’as fait croire que ça en avait. Puis j’ai gagné et je dansais pratiquement dans la 
me après, et tu m’as embrassée et tu m’as dit que tu étais fier de moi. Je t’ai 
remercié de m’avoir donné la possibilité de gagner selon mes propres conditions. 
Et c’était là un autre moment où tu aurais pu me le dire. 

Elle s’arrêta et lui saisit le bras pour souligner ses paroles. 

— À la place, tu m’as laissée croire que j’avais gagné ma liberté, poursuivit- 
elle, et maintenant, la boule dans sa gorge était si douloureuse qu’elle lui donnait 
l’impression d’être une blessure qui enflait. 

Elle porta la main à sa bouche, comme si elle pouvait garder ses sanglots à 
distance. Mais une larme rebelle descendit sur sa joue quand elle murmura : 

— Puis tu m’as fait l’amour dans notre maison, devant le miroir, et tu m’as 
demandé d’emménager avec toi. Et tu le savais, alors. Tout ce que tu avais à 
faire, c’était de me le dire. Je l’aurais encore accepté. 

— Je voulais que tu sois heureuse et je ne savais pas comment le dire, fit-il en 
tendant les mains vers elle pour l’enlacer, mais elle retint son geste. 



— Tu es un avocat. Tu gagnes ta vie en parlant aux gens. Tout ton univers est 
fait de sémantique et de détails, dit-elle, les mots déferlant sur sa langue comme 
des vagues salées. 

Elle prit une profonde inspiration en essayant de retenir les larmes qui 
menaçaient de se déclencher. 

— Tu aurais pu trouver une façon de me le dire, mais tu as plutôt passé toute 
la nuit à me dire que tu m’aimais et à me demander d’emménager, alors que tu 
aurais dû me dire la vérité. D’ABORD. Parce que la vérité, c’est bien. Ce n’est 
pas elle qui blesse. C’est le temps que tu avais quand tu as choisi de ne pas me la 
dire. Et ça fait en sorte que j’ai l’impression de t’avoir accordé mon cœur et que 
tu m’as bernée comme une idiote. 

— J’ai seulement fait ça pour te protéger. 

— J’ai fait quelque chose une fois pour te protéger. J’ai menti sur ton identité 
pour te protéger, dit-elle en lui rappelant ce matin sur la rue de San Francisco 
quand Stevie était apparu. 

Clay grimaça en entendant mentionner ce moment. 

— Et qu’est-ce qui est arrivé ? Tu es parti, poursuivit-elle. 

— Il faut que tu comprennes que j’essayais de t’aider, hier soir, Julia, fit-il 
d’un ton désespéré. 

— Je sais que tes intentions étaient bonnes, mais ce n’est pas là la question. Il 
s’agit de tes actes, parce qu’ils comptent davantage pour moi. Les hommes 
m’ont si terriblement déçue à propos de l’argent. 

Elle saisit le col de sa chemise et le regarda dans les yeux. 

— J’ai besoin que toi, l’homme que j’aime, ne me déçoives jamais. Je veux 
faire partie de ton équipe, mais tu dois jouer franc-jeu. J’accepte facilement ce 
que tu as fait, mais pas la façon dont tu Tas fait. J’accepte mal ces douze heures 
que tu avais pour me dire la vérité. Si tu as eu le temps de me demander 
d’emménager avec toi, tu avais certainement le temps de me parler des 
exigences de Charlie, dit-elle tandis qu’elle se levait rapidement en s’écartant de 
la table. 

— S’il te plaît, ne pars pas. 

— Nous nous donnons en spectacle, et quand des clients font ça dans mon bar, 
je leur demande de partir, et c’est ce que je fais, laissa-t-elle tomber en 
s’éloignant sur la rue. 



Il la rejoignit. 

— Je suis désolé. C’est tout ce que je peux dire. J’ai merdé et j’en suis désolé. 

Elle s’arrêta devant son immeuble et posa les mains sur ses hanches. 

— Sais-tu comment je me sens en ce moment ? Le sais-tu ? 

— Terriblement mal, proposa-t-il à mi-voix. 

— Stupide. Je suis la plus grande imbécile du monde, répondit-elle en érigeant 
un mur en elle pour s’empêcher d’éclater en sanglots. 

Elle devait dire ça. Il devait le savoir. 

— Et c’est comme si tout ce qui s’est passé entre nous hier soir était un 
mensonge. 

— Ce que j’éprouve pour toi n’est pas un mensonge, Julia, plaida-t-il, et elle 
pouvait entendre toute sa douleur, mais elle avait mal aussi. C’est la chose la 
plus vraie du monde. 

— Alors, tu dois agir en conséquence, dit-elle en le fixant d’un air sévère 
pendant qu’elle saisissait la poignée de la porte. 

— Alors, qu’est-ce qui arrive ensuite ? 

— Je quitte New York. Et je retourne chez moi, et c’est tout ce que je sais 
pour le moment. 

— S’il te plaît. Donne-moi une chance de me racheter, dit-il, la suppliant 
presque. 

Une fois dans l’ascenseur, elle posa une main sur sa poitrine. 

— Je comprends que tu le veux, mais je dois partir pour l’aéroport dans deux 
heures. Il faut que je fasse mes bagages, et j’ai terriblement faim. 

— Laisse-moi au moins te nourrir. Laisse-moi t’apporter quelque chose à 
manger. 

— Si seulement c’était aussi simple que de m’apporter des frites, dit-elle 
pendant qu’ils sortaient à son étage, mais tu peux m’aider à faire mes bagages. 

— Alors, je vais t’aider avec plaisir, dit-il. 

Ils grimpèrent l’escalier ensemble comme deux poupées de chiffon 
malmenées, malheureux alors qu’ils auraient dû être joyeux. Ils se turent pendant 
qu’elle prenait sa lotion, son shampoing et son maquillage dans la salle de bains 
et les laissait tomber dans un sac de plastique, puis les déposait sur le dessus de 
ses vêtements. Peut-être n’y avait-il rien à ajouter. Le temps des paroles était 



passé. La question n’était pas d’argumenter ou d’essayer de convaincre 
quelqu’un que vous aviez tort ou raison. La question, c’était de décider si elle 
allait écouter son cœur ou sa raison, et ce que les deux avaient à lui dire. 

— Alors, qu’est-ce qui arrive, Julia ? demanda-t-il en tirant la fermeture Éclair 
de son sac. Vas-tu revenir ? 

Elle croisa son regard dans lequel se reflétait sa propre tristesse. 

— Je le veux, mais j’ai vraiment besoin de réfléchir à tout ça, maintenant. J’ai 
besoin d’une bonne semaine éloignée de toi. Aucun contact. Pour m’assurer que 
je ne fais pas une erreur. C’est facile pour toi si ça ne fonctionne pas. Tu 
n’abandonnes rien, alors que moi, je dois tout changer. 

— Et je ne tiendrais jamais cela ou toi pour acquis. Je promets de te chérir 
comme je le fais déjà. Me permets-tu de t’acheter un billet de retour ? 

— Tu es libre de faire ce que tu veux, mais j’ai besoin de m’assurer que tout 
cela est bien pour moi. Alors, je ne peux pas te promettre que je vais m’en servir. 
Ce week-end a été complètement fou avec la partie de poker, la fin de ma 
relation avec Charlie, puis toi et moi. Tu m’as blessée, et j’ai besoin de retourner 
chez moi et de passer quelque temps seule, pour m’assurer que je n’agis pas 
encore de manière idiote, Clay. 

— Ce n’est pas le cas, répondit-il en prenant sa main dans la sienne. 

Oh, comme elle aurait voulu se laisser tomber dans ses bras. Ces bras solides 
et puissants qui l’avaient protégée, s’étaient battus pour elle, l’avaient tenue. 
Mais il ne s’agissait pas de lui. Il s’agissait d’elle, et du fait de décider si elle 
pouvait abandonner encore à quelqu’un d’autre une si grande partie de sa vie, de 
son cœur et de son foyer. 

— Je te le jure, ajouta-t-il. 

— Tu m’as demandé de changer ma vie et de traverser le pays pour toi, et j’ai 
tout de suite dit oui, parce que je t’aime. Et pendant tout ce temps, tu me cachais 
quelque chose. Et ce quelque chose me fait sentir comme une imbécile, dit-elle 
en murmurant les derniers mots d’un ton sinistre. 

Pour Julia, c’était le pire qualificatif qu’elle pouvait s’adresser, parce qu’elle 
avait déjà vécu ça. Oh, elle avait tellement vécu ça. 


Un peu plus tard, elle sortit de la chambre, descendit l’escalier et se rendit à la 
limousine qui la conduirait à l’aéroport. Il avait offert de l’accompagner, mais 



elle avait refusé, en disant que ce serait trop tentant et qu’elle avait besoin de ne 
pas être tentée de cette façon. 

Il s’accrocha à ce sentiment comme à un fragile espoir, s’y agrippant pendant 
plusieurs minutes en descendant les marches. Mais il savait bien qu’ils s’étaient 
toujours remarquablement entendus sur le plan physique. Ce qui se passait 
maintenant entre eux n’était plus une question d’affinités. C’était une question 
de confiance, et elle avait besoin de savoir qu’il était un homme de parole en 
toutes choses. Il n’y avait d’espace pour rien d’autre. Il devait tenir toutes les 
promesses qu’il lui faisait, les grandes comme les petites. La vie ne concernait 
que rarement les grandes choses, mais d’habitude, les conséquences - 
potentiellement préjudiciables - des petites choses. 

Après que le chauffeur eut rangé ses bagages dans le coffre, Clay l’attira 
contre lui. Elle blottit son visage dans le creux de son cou, ses seins pressés 
contre sa poitrine. Il pouvait sentir son cœur battre contre lui et il aurait pu rester 
là toute la journée. Quand elle rompit l’étreinte, elle posa une main sur sa joue et 
fit glisser son doigt sur sa mâchoire, provoquant des tremblements comme du 
vif-argent à travers son corps. Son contact allait lui manquer ; tout chez elle allait 
lui manquer. 

Elle se dressa sur la pointe des pieds et frôla ses douces lèvres contre les 
siennes, s’attardant sur sa bouche. Le genre de baiser qui vous hantait pendant 
des jours. Le genre de baiser qu’on n’oubliait jamais. 

À cause du goût qu’il a. 

Celui d’un adieu. 



CHAPITRE 17 


Il cliqua sur le suivi du vol et regarda la flèche noire traverser le Midwest. Il 
posa sa tête dans sa main et jeta un autre coup d’œil quelques minutes plus tard, 
comme si l’ordinateur pouvait lui dire quelque chose. Comme si elle pouvait 
apparaître sur quelque écran de télé futuriste dans l’avion, le saluer de la main et 
lui dire qu’elle lui pardonnait. 

— Ça va. Je sais que tu étais si occupé à m’aimer que tu as oublié de m’en 
informer, dirait-elle avec une lueur dans ses yeux gris et un joli clin d’œil. 

Elle presserait ses douces lèvres contre l’écran et lui soufflerait un baiser. 

— Je vais revenir, dirait-elle, et l’écran se brouillerait, comme avec des 
parasites, et deviendrait noir, mais tout irait bien, et elle retournerait vers lui. 

Mais en réalité, sa vie était en suspens, parce qu’il s’était comporté comme un 
idiot. Il avait eu peur, parce qu’il voulait s’assurer de son avenir avant de faire 
face au présent. Plus que d’autres, il aurait dû savoir. On ne demande pas à 
quelqu’un de signer un contrat avant de lui avoir exposé tous les faits et énuméré 
les conditions. Il avait fait les choses de travers, croyant qu’en lui demandant 
d’abord d’emménager chez lui, il serait en mesure de la garder sans réserve. 
Mais on n’a pas la fille tant qu’on n’a pas eu la fille, et même alors, il faut 
chaque jour faire des efforts pour la garder. On ne gagne pas avant d’avoir 
gagné. On continue chaque jour à jouer et à se battre pour l’amour. 

Il porta la main à l’écran et fit courir son index sur la trajectoire de l’avion qui 
la ramenait à toute vitesse à San Francisco. Dormait-elle dans l’avion ? 
Regardait-elle un film ? Prenait-elle un verre ? Une vodka sur glace, 
probablement. 

Un instant. 

Si elle buvait, c’était du whisky. 

Du whisky pour la solitude. 

« Mais peut-être qu’elle ne se sent pas seule », se dit-il pendant qu’il refermait 
son portable, se rendait à la cuisine et ouvrait l’armoire. 

Peut-être qu’elle était heureuse et trinquait avec du champagne à des jours 
meilleurs sans lui, en jasant de tout et de rien avec l’étranger près d’elle, dans le 



siège 2B. Partageant son histoire. Disant à l’étranger à quel point Clay avait été 
idiot. Ils riraient de lui, et il le méritait. En fait, peut-être ne méritait-il rien 
d’autre que de l’avoir perdue de cette façon. 

Cette stupide façon. 

Plutôt que d’attendre, il aurait dû prendre le risque et le lui dire au moment où 
Charlie avait modifié l’échéance. Attendre, ça n’avait jamais fait du bien à 
personne. Quand on attendait, le monde passait à côté de soi. La vie passait à 
côté de vous. Et l’amour de votre vie traversait le pays dans l’obscurité de la 
nuit, étirant la distance entre vous de tellement plus que cinq mille kilomètres. 

Il quitta la cuisine et ouvrit la porte de son balcon, marcha jusqu’à la 
balustrade et regarda la ville pendant qu’il finissait son verre, l’alcool lui brûlant 
la gorge comme il le souhaitait. 

Ils auraient dû passer ces dernières heures précieuses entrelacés ou en prenant 
un repas ensemble. Ou en faisant les magasins ensemble. Il n’aimait même pas 
tellement ça, mais il l’aurait joyeusement amenée n’importe où et l’aurait laissée 
choisir les serviettes qu’elle voulait et le nouveau banc pour le balcon. Merde, 
elle aurait pu redécorer à son goût la maison tout entière de la cave au grenier. Ils 
auraient fait des emplettes, puis se seraient promenés au hasard dans le quartier, 
son bras autour d’elle, à découvrir les endroits du Village qui deviendraient les 
leurs : un café ici, une boutique là. Il l’aurait lentement excitée pendant le repas 
en lui caressant les jambes sous la table, en glissant ses doigts sous sa jupe, en la 
rendant si enflammée qu’il aurait dû l’attirer dans la salle de bains du café et la 
baiser contre le mur, ses jambes autour de sa taille, certain qu’elle reviendrait 
vivre avec lui. 

À la place, il restait avec cette solitude que quelques paroles simples 
exprimées des heures auparavant auraient pu éviter. 

Il avait éludé la vérité. 

Il leva son verre, tendit le bras et envisagea de le balancer cinq étages plus bas 
dans la rue. C’était un dimanche soir. Les taxis et les voitures sillonnaient les 
mes, et une douce musique de jazz flottait de quelques étages sous lui. Une sorte 
de chanson mélancolique à la John Coltrane que les dieux des regrets auraient pu 
lui destiner. 

Peut-être que le whisky était bon pour ça. Peut-être que le whisky était le 
meilleur remède contre les regrets, parce que c’était tout ce que Clay pouvait 
goûter ce soir. 



Il baissa un bras, le verre toujours à la main, il n’allait pas faire un gâchis pour 
quelqu’un d’autre. Il allait devoir trouver un moyen de réparer celui qu’il avait 
fait de cet amour. 

Il quitta le balcon et referma la porte comme s’il pouvait verrouiller derrière 
les souvenirs de tout ce qu’ils y avaient fait, mais c’était impossible. Il la voyait 
partout dans sa maison. Elle était nue sur son canapé. Elle se déshabillait sur son 
escalier. Elle riait joyeusement en ouvrant un cadeau dans sa cuisine. Elle dansait 
dans sa chambre. Elle dormait paisiblement sur son lit. Elle se montrait d’une 
extrême vulnérabilité dans la salle de bains en lui disant qu’elle laisserait sa vie à 
San Francisco pour lui. 

Comme un fantôme qui le hantait, elle était partout et nulle part. 

Il retourna à la cuisine et laissa tomber le verre dans l’évier. Il se tourna pour 
prendre la bouteille de whisky et la remettre dans l’armoire, mais la bouteille 
vacilla. Il la redressa vivement, puis jeta un coup d’œil sur la tablette et vit ce qui 
l’avait fait vaciller. 

Une enveloppe. 

Il prit l’enveloppe épaisse. Son nom y était inscrit, et son estomac se noua 
quand il lut les mots : « Ceci t’appartient. Merci pour le prêt. Je paie toujours 
mes dettes. » 

Il n’y avait pas de xoxo. Aucun message secret qu’il pourrait décoder et qui le 
rassurerait sur le fait qu’elle reviendrait. Il n’y avait que de l’argent, les dix mille 
dollars qu’elle avait gagnés, et qu’il avait perdus. 


Le lendemain, il ne savait toujours pas davantage si elle reviendrait. Il n’avait 
eu aucune nouvelle d’elle : ni courriels, ni appels, seulement un texto pour lui 
dire qu’elle était bien arrivée. Le message le consolait un peu, mais ce n’était 
vraiment pas suffisant pour lui. Il la voulait tout entière. Il avait besoin d’elle 
tout entière. Et il n’avait pratiquement rien. 

Il avait traversé la journée comme un zombie, heureux que les Pinkerton aient 
apposé leur signature sur la ligne pointillée après l’urgente séance d’apaisement 
de la veille. Après avoir évité ce quasi-fiasco, il avait pu se limiter au strict 
minimum nécessaire : lire les contrats et faire les appels téléphoniques prévus. 

Il lui expédia par courrier électronique le billet de retour à New York. Il l’avait 
réservé pour deux semaines plus tard, en espérant que c’était équitable - une 
semaine séparés, une semaine pour planifier. Elle avait répondu « merci ». Il 



vérifia un nombre incalculable de fois s’il avait reçu des messages d’elle. En 
vain. 

Tandis qu’il retournait chez lui en métro, il fit défiler ses courriels seulement 
pour s’assurer qu’il n’avait pas raté un des siens. 

Après une série d’exercices de boxe qui avaient laissé ses épaules 
douloureuses et son corps fatigué, il ne savait toujours pas davantage si elle allait 
avoir besoin ou non de ces serviettes duveteuses. 

Le temps passé en son absence était comme un trou noir, un vide qui le 
gmgeait. Il donnerait quelques années de sa vie simplement pour recevoir d’elle 
un mot qui lui indiquerait vers quelle décision elle tendait. Quelque chose à quoi 
il puisse s’accrocher. Comment se faisait-il que seulement vingt-quatre heures 
lui avaient paru une année entière ? 

Mais c’était ce que l’amour faisait. Il change votre perception à propos de 
tout, de votre propre aptitude à la douleur, à l’espoir, et surtout, votre perception 
du temps, parce que maintenant, il se mesurait d’après elle, d’après sa présence, 
d’après son absence, et d’après son désir incessant d’obtenir d’elle un « oui ». 

Comme un toxicomane, il vérifia encore une fois son téléphone en revenant 
du gymnase. Il allait creuser un trou avec son pouce à travers l’écran à force de 
le manipuler. Il avait besoin de compagnie ; il avait besoin de quelqu’un. 

Il prit une douche et se dirigea vers les quartiers chics en se disant que s’il 
n’allait pas obtenir une réponse de Julia, il pourrait au moins poser des questions 
à quelqu’un d’autre. 

Quand il arriva à l’immeuble avec l’auvent vert près de Park Avenue, le 
portier sonna à son appartement. 

— Vous avez un visiteur. Clay Nichols est ici pour vous voir, dit l’homme, 
puis après une pause : Très bien. 

Il raccrocha. 

— Elle a dit de monter, laissa tomber le portier en indiquant l’ascenseur. 

Clay n’était pas venu ici depuis longtemps. Ça n’avait pas été nécessaire. 
Maintenant, ça l’était. 

Quand Michelle lui ouvrit, elle portait un gilet débardeur et un jean moulant, 
ses cheveux ramenés en une queue-de-cheval, exhibant son cou. 

Un cou qu’il avait déjà embrassé. 

Il ne mâcha pas ses mots et ne se soucia pas de préambules. 



Es-tu amoureuse de moi ? demanda-t-il en entrant. 

Depuis des années, répondit-elle tandis que la porte se refermait derrière 



CHAPITRE 18 


— J’ai réfléchi à de nouveaux noms pour des cocktails. Enfin, Craig et moi y 
avons réfléchi, dit Kim pendant une accalmie dans la foule du lundi soir. 

— Ah oui ? Dis-moi. 

— Nous avons dressé une liste entière de noms géniaux pendant que tu étais à 
New York. 

— Ton mari s’approprie mon rôle de complice ? demanda Julia en appuyant 
une hanche le long du bar pendant qu’elle essuyait des verres. 

— Pas du tout, mais il aime bien nommer les boissons. Voici ce que nous 
avons trouvé. Un petit verre du nom de Long Hard Night™ ; un petit remontant, 
One Night Stand ; et une variation du martini, avec une goutte de citron, que 
nous avons appelée Lemon Drop Your Panties-, fit Kim, et Julia afficha un demi- 
sourire. 

— Des noms géniaux, dit-elle avant de détourner le regard de Kim, parce que 
chacun de ces noms lui rappelait Clay. 

Il avait été son One Night Stand, sa Long Hard Night, et elle avait laissé 
tomber sa culotte un nombre incalculable de fois pour lui. Chaque fois, il avait 
relevé - sans jeu de mots - le défi, la réduisant aux éléments fondamentaux du 
plaisir et du désir, et tout ce désir avait fini par se transformer en quelque chose 
de tellement plus profond. En un amour fou et passionné. Le genre d’amour qui 
galopait après minuit le long de la route à grands coups de sabots. Pressant, 
insouciant et irréfléchi. 

C’était là le problème. Elle avait besoin de prendre du recul. De cogiter. 
D’analyser. 

— Hé, je peux te poser une question ? demanda-t-elle. 

— Vas-y ! 

— Est-ce que Craig t’a déjà menti à propos d’une chose, parce qu’il pensait 
que c’était mieux ainsi ? 

Kim la regarda d’un air perplexe. 

— Eh bien, comment le saurais-je ? 


— Je veux dire quelque chose qu’il a fini par avouer, ajouta-t-elle. 

— Ah, je saisis, répondit Kim tandis qu’elle plissait le front en réfléchissant à 
la question, puis elle dressa son index dans l’air. 

— Oui ! Il avait l’habitude de dire qu’il adorait le bœuf braisé quand nous 
avons commencé à nous fréquenter et, en réalité, il le trouvait sec et filandreux. 

Julia éclata de rire. 

— Dis-moi la vérité, Kim. Est-ce que ton bœuf braisé est sec et filandreux ? 

Kim rigola à son tour. 

— Évidemment, je fais le pire bœuf braisé du monde. Il est véritablement 
mauvais, mais, tu sais quoi ? 

— Quoi ? 

— Maintenant, si jamais il m’agace en laissant ses chaussettes sales sur le 
plancher ou qu’il omet de rabaisser la lunette des toilettes, je n’ai qu’à le 
menacer de faire mon bœuf braisé. Ça le garde dans le droit chemin, dit-elle en 
redressant le dos comme un sergent instructeur donnant des ordres. 

Deux jeunes hommes en complet se glissèrent au bar, et Kim se tourna vers 
eux. Julia continua de songer à l’histoire de Kim et à la façon dont elle s’était 
bien terminée. N’était-ce pas ce que chacun voulait ? Une fin heureuse ? Mais 
est-ce qu’un petit mensonge à propos d’un bœuf braisé pouvait se comparer au 
fait d’omettre la vérité ? 

Elle l’ignorait et ne savait trop comment répondre à ça. Au cours des vingt- 
quatre dernières heures, son esprit s’était de plus en plus embrouillé avec la 
distance. Avait-elle réagi de manière exagérée ? S’était-elle fâchée trop vite ? 
Elle avait du tempérament. Elle se connaissait. Mais, à ses yeux, l’indépendance 
primait sur tout. Même sur l’amour. Si elle abandonnait son indépendance, son 
boulot, son bar, son foyer, sa sœur, et même sa coiffeuse, elle devait le savoir 
avec la même certitude qu’elle avait sur la façon de préparer un cocktail à tout 
casser, savoir que le fait de renoncer à toute sa vie - comme si elle prenait un 
paillasson et en secouait toute la poussière, quelles qu’en soient les 
conséquences - était aussi souhaitable que possible. 

Quoi qu’il advienne. 

C’était là le véritable risque, n’est-ce pas ? Se lancer tête baissée dans 
l’inconnu. Faire tomber le rempart qu’elle avait érigé pour se protéger depuis la 
trahison de Dillon et abandonner sa fière indépendance pour une occasion qui 



pourrait n’être en fin de compte qu’une illusion. S’ils vivaient ensemble - deux 
personnes volontaires, entêtées, autoritaires -, ils pourraient se diriger en droite 
ligne vers une catastrophe. 

Ou ils pourraient s’améliorer, quoi qu’il arrive. 

— Hé, Kim, lui cria Julia pendant que sa collègue déposait des verres devant 
les clients. Je viens de penser à un autre nom pour une boisson : Corne What 
May-. 

— Qu’est-ce que ça contient ? 

— Quelque chose d’audacieux. Quelque chose qui fait qu’on veut prendre un 
risque. Qu’en penses-tu ? 

— Je pense que nous devrions commencer à faire des mélanges, répondit Kim 
en frappant sa hanche contre celle de Julia. 

— Aïe, je pense que tu m’as frappée avec ton énorme bedaine. 

— Méfie-toi. C’est une arme de destruction massive, répondit Kim en frottant 
son ventre de la taille d’un ballon de plage pendant qu’elle tendait la main vers 
les boissons. 

— Commençons par... 

Mais la suggestion de Kim fut brusquement interrompue par un raclement de 
gorge. Julia se retourna vers le bar et aperçut un visage familier. Elle n’arrivait 
pas à trouver son nom, ni à savoir pourquoi elle le connaissait, mais elle avait 
vraiment l’impression d’avoir déjà vu ce vieil homme fringant et elle espérait 
trouver une réponse bientôt. 

— Bonsoir. J’espérais rencontrer Julia Bell, dit-il, ce qui n’aidait pas le 
moindrement Julia. 

En fait, tout son être lui disait qu’il travaillait pour Charlie, ou cherchait 
Dillon, ou qu’il allait de nouveau représenter un tas de problèmes pour elle. Elle 
sentit la nervosité s’emparer d’elle et elle se demanda vaguement si elle devait 
fuir ou se battre. 

— C’est moi, répondit-elle en adoptant son personnage de barmaid coriace. 

— Nous nous sommes déjà rencontrés brièvement, commença-t-il, et quelque 
chose à propos de sa voix distinguée lui revint en mémoire. 

Ce n’était pas un des hommes de Charlie, finalement. Les hommes de Charlie 
étaient des gens plus durs. Cet homme ressemblait à un bon vieux professeur 


courtois. 


— Et vous m’avez fait la boisson la plus fantastique que j’aie jamais goûtée. 
Un sourire menaça de se dessiner sur le visage de Julia. 

— Est-ce que c’était mon Purple Snow Globe ? 

— Effectivement, répondit-il en lui tendant la main. Je m’appelle Glen Mills, 
et mon magazine a entrepris une recherche pour trouver le meilleur cocktail du 
monde. 

Julia lui serra la main. 

— Et j’espère que vous avez trouvé ce cocktail ici, au Cubic Z ? 


Clay se laissa tomber sur le canapé de Michelle. 

— Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ? 

Elle lui adressa un petit sourire triste. 

— Pourquoi ne l’as-tu jamais remarqué ? 

Il écarta les mains. 

— Je l’ignore. 

— L’as-tu finalement remarqué ? demanda-t-elle, et sa voix s’éleva, atteignant 
une sorte de note d’espoir pendant qu’elle s’asseyait devant lui sur un fauteuil 
gris perle dans son appartement. 

Il secoua la tête. 

— Non, mais dernièrement, je n’étais pas tellement en mesure de faire des 
liens au bon moment ou de la bonne façon. 

— Alors, comment t’en es-tu rendu compte ? demanda-t-elle en inclinant la 
tête d’un air curieux. 

— Je ne m’en suis pas rendu compte. C’est Julia. Elle y a fait allusion quand 
nous sommes sortis pendant la partie. 

Michelle grimaça, puis laissa tomber sa tête dans ses mains. 

— Elle doit me détester, marmonna-t-elle. 

— Non, fit-il rapidement, parce qu’il avait besoin de la rassurer. Elle ne te 
déteste pas du tout. Elle n’est pas comme ça. Elle pense que tu es adorable, 
intelligente et drôle, dit-il en répétant les paroles de Julia le samedi précédent. Et 
il se trouve que je suis d’accord avec elle. 



Elle releva la tête et roula des yeux avec l’air de se dénigrer. 

— Pour ce que ça a donné. 

— Michelle, dit-il d’une voix douce. 

Elle secoua la tête plusieurs fois. 

— Je me sens comme une idiote. 

— S’il te plaît, ne fais pas ça. Tu es loin d’être idiote. Si quelqu’un l’est, c’est 
moi. Je n’en avais aucune idée. 

Elle réussit à émettre un petit rire. 

— J’aimerais pouvoir dire que c’était parce que j’avais du talent pour 
dissimuler ce que j’éprouvais, mais en constatant que Julia l’a tout de suite 
remarqué et que tu n’en as pas eu la moindre idée pendant dix ans, je vais devoir 
conclure que tu es parfois complètement aveugle à ce qui se trouve devant toi. 
Toutefois, Clay, je dois me demander comment il se fait que tu ne le voyais pas ? 

Il secoua les épaules. 

— J’ai essayé de comprendre comment j’ai pu rater ça, et la seule conclusion 
à laquelle je suis arrivé, c’est que j’ai tellement d’affection pour toi en tant 
qu’amie, que tu es la sœur de Davis et que j’ai l’impression que nous trois 
sommes au front ensemble. Que nous nous sommes élevés ensemble 
professionnellement et que nous formons d’une certaine façon un super trio 
d’amis. Je pense que je ne t’ai toujours vue que de cette manière. 

— Laisse-moi te poser une question, alors, dit-elle en prenant une profonde 
respiration tandis que se lisait dans son regard une féroce détermination. Si tu 
avais su ce que j’éprouvais, est-ce que ça aurait fait quand même une 
différence ? 

Il regarda dans les yeux cette femme avec qui il était ami depuis si longtemps. 
La sœur de son meilleur ami. La fille avec qui il prenait un verre tous les mardis 
soirs. La personne vers qui il s’était tourné pour lui demander conseil à propos 
de la femme qui avait chamboulé sa vie. Elle était son amie, l’avait toujours été, 
et c’était ainsi qu’il voulait qu’elle demeure. Il secoua la tête et soupira. 

— Non, avoua-t-il. Je suis désolé. 

Elle leva une main. 

— S’il te plaît, dit-elle d’une voix ferme, ne me prends pas en pitié. 

— Ce n’est pas de la pitié. 



— Je suis sincère, Clay. Tout ira bien pour moi. Je suis amoureuse de toi 
depuis une décennie, et j’ai géré ça. Maintenant, il est temps que ça cesse. 

Il s’enfonça un peu plus dans le canapé et respira bruyamment. 

— Pourquoi tu n’as rien dit si tu éprouvais ça ? 

Elle ferma brièvement les yeux, puis les ouvrit, elle plissa les lèvres d’un air 
décidé, puis dit : 

— Je pense qu’au fond, je savais que mon sentiment n’était pas partagé. Que 
même si je te le disais, je savais que ça n’y changerait rien. Quoi qu’ait pu être 
ce baiser au collège, ça ne serait jamais que ça, mais il m’a bouleversée. 

Il hocha la tête et la fixa comme si elle était un projet scientifique sur lequel il 
travaillait depuis un certain temps. 

— Pourquoi ? À partir d’un seul baiser ? 

— C’était le baiser, mais surtout, c’était toi. Je pensais que tu étais le plus bel 
homme que j’aie jamais rencontré, et brillant, et drôle, et surtout, tu étais 
équilibré. Tu n’as aucune idée de ce que sont mes journées, dit-elle avec un petit 
rire. J’adore mon boulot, mais je passe mes journées avec un tas de gens 
perturbés. Et tu es la personne la moins perturbée que j’aie connue. Tu n’as pas 
de problèmes non résolus. Tu es tel qu’on te voit. Comme je passe toute la 
journée à réparer les gens, je suppose que j’ai toujours désiré quelqu’un que je 
n’avais pas à réparer. 

— Je crois comprendre que Liam ne te donne pas cette impression ? 

— Tu vois, c’est injuste. Comment peux-tu si bien voir mes sentiments envers 
Liam tout en étant si aveugle à propos de ce que je ressentais pour toi ? 

— C’est fou ce que je peux avoir des œillères à propos de certaines choses, 
n’est-ce pas ? 

— Je l’aime bien... commença-t-elle. 

— Mais ? 

— Mais c’est difficile d’aimer quelqu’un quand on est concentré sur 
quelqu’un d’autre. 

— Je peux comprendre ça, répondit-il, puisque Julia représentait tout son 
univers. 

— Tu es follement amoureux de Julia, n’est-ce pas ? 

— C’est peu dire, mais nous ne sommes vraiment pas obligés de parler d’elle, 



fit-il doucement. 

— Je suis une grande fille. Je peux composer avec ça. Parle-moi. 

— Je suis sincère, Michelle. Je ne veux pas que tu sois mal à l’aise. Tu dois 
me dire si ça te dérange quand je parle d’elle. 

— J’ai survécu à six heures de poker alors que tu n’arrêtais pas de la toucher 
et que j’observais ce regard passionné dans tes yeux pendant tout ce temps, dit- 
elle à la fois en le taquinant et en disant la vérité. Je peux supporter de parler 
d’elle. Si je n’y arrive pas, je vais te le dire. 

Il tapota le canapé. 

— Viens t’asseoir près de moi. 

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. 

— Quoi ? Vas-tu te jeter sur moi ? Je suis fort. Je vais me défendre. 

— Oh, mince alors ! Merci. 

— Allez. Nous sommes des amis, et je ne vais certainement pas te laisser 
partir à cause de ça. 

Elle se leva du fauteuil et s’assit près de lui sur le canapé d’un air hésitant en 
repliant ses jambes sous elle pour garder une certaine distance. Il prit sa main et 
la referma sur la sienne. 

— Tu peux me croire : j’ai beaucoup de choses à réparer. 

— OK, fit-elle d’un ton joyeux. Tu as encore besoin du docteur Milo ? 

— J’ai toujours besoin du docteur Milo, mais j’ai aussi besoin que tu saches 
que tu es une personne extraordinaire et belle, et que tu vas rencontrer un 
homme et faire de lui l’être le plus heureux sur la planète, et que tu n’auras 
probablement pas besoin de le réparer non plus. 

Elle serra sa main et se sentit mieux, réconfortée, comme s’il ne voulait pas la 
perdre. 

— Mais maintenant, tu as besoin que je répare quelque chose, n’est-ce pas ? 
demanda-t-elle en haussant un sourcil. 

— Tu viens de dire que tu étais fatiguée de réparer les gens toute la journée. 
Ça ira pour moi. 

— J’ai dit que je ne voulais pas réparer l’homme que je vais fréquenter, mais 
je crois que nous avons clarifié le fait que nous sommes des amis. Et de plus, j’ai 
le sentiment - dis-moi que je suis folle, si tu veux - que tu pourrais réellement 



avoir besoin de mon aide. Tu as tout gâché avec Julia, n’est-ce pas ? 

Il inclina la tête d’un air clairement coupable. 

— Raconte-moi tout, dit-elle. 

Il ne lui raconta pas tout. Il avait promis à Julia de ne pas trahir son secret à 
propos de sa dette. Mais il en dit suffisamment à Michelle à propos de ce qu’il 
avait fait. 

— Alors, comment je dois agir ? Je dois seulement attendre qu’elle décide si 
elle va déménager à New York pour moi ? 

Michelle hocha la tête. 

— J’ai bien peur que, dans cette situation, la patience doive être une vertu, 
mais je crois aussi que tu dois trouver une façon de lui montrer que tu peux 
arranger les choses. Que lorsque tu as fait une erreur, tu peux faire davantage que 
t’excuser. Le lui montrer par des gestes et pas seulement par des paroles. Lui 
montrer que tu peux arranger les choses qui importent à ses yeux. 

Et avec une clarté aveuglante, il sut quoi faire. 



Notes 


1. . Longue nuit fougueuse. 

2. . Coup d’un soir. 

3. . Laisse tomber ta culotte. 

4. . Quoi qu’il advienne. 




CHAPITRE 19 


Julia resta bouche bée devant le nombre de zéros. 

— C’est la valeur de ce prix ? 

Glen Mills hocha la tête et dit oui, encore et encore. 

— J’ai remporté un concours auquel je ne savais même pas que je participais 
ET vous voulez simplement me donner autant d’argent ? Sans aucun engagement 
de ma part ? 

Glen pouffa, et même son rire semblait convenable. 

— Eh bien, l’engagement, c’est que nous aimerions beaucoup vous offrir un 
contrat pour fabriquer la boisson de concert avec Farrell Spirits, dit-il, en 
mentionnant le nom du plus important fabricant mondial de boissons de 
première qualité qui produisait plusieurs des meilleurs rhums, vodkas, gins et 
whiskys embouteillés sur la planète. 

— Oh mon Dieu, comme ces mélanges de cosmo et de mojito qu’on voit dans 
les supermarchés, dit Kim en émettant un petit cri. 

Julia se tourna vers Kim et elle eut l’impression de regarder dans un miroir et 
de voir un sourire large comme l’océan et des yeux brillants, la surprise et le 
choc dessinés sur son visage. Elle tourna son regard vers l’homme aux cheveux 
gris, qui était devenu en quelque sorte un père Noël. Un père Noël qui débarquait 
sans avertissement en n’apportant que des présents et un ho, ho, ho. Mais le père 
Noël n’existait pas, et il y avait sans aucun doute quelque faille. Le diable se 
cachait dans les détails et résidait dans les petits caractères. Elle cessa de rire et 
prit un air sérieux. 

— Il y a sûrement une entourloupette ? Est-ce que je dois céder mon bar, ou 
mon premier-né, ou un bras, peut-être ? 

Glen rit et secoua la tête. 

— Non, madame Bell. Nous voulons seulement faire affaire avec vous. Farrell 
Spirits a mandaté mon magazine pour qu’il entreprenne une recherche sur le 
meilleur cocktail du pays, et tout ce que nous vous demandons, c’est que la 
compagnie puisse le fabriquer et le mettre en marché à la grandeur du pays. 



Elle frissonna devant cette possibilité. Elle ne savait pas quoi faire ou dire, 
mais on devait se sentir ainsi en gagnant à la loterie : terriblement incrédule. 

— Alors, vous voulez la recette, bien sûr ? 

— Nous allons avoir besoin de la recette si nous nous entendons à propos des 
conditions, mais je vous assure qu’elle ne paraîtra pas dans le magazine. Elle 
deviendrait évidemment un secret commercial, et le Cubic Z peut demeurer le 
seul bar où on pourra le faire ou le commander tout frais. 

Dans son enthousiasme, Julia saisit le bras de Kim. 

— As-tu une quelconque idée de ce que ça ferait pour notre entreprise ? Les 
profits grimperaient en flèche, dit-elle en criant maintenant. Et ce sera tellement 
bien pour toi et Craig et le bébé. 

— Je sais, répondit Kim, le visage radieux. 

— Toutefois, il y a un petit détail, intervint Glen, et Julia sentit ses épaules 
s’affaisser. 

C’était le moment où le diable se montrait. Il n’y avait rien de vraiment 
gratuit. Sa vie n’était pas une compétition télévisée de préparation de cocktails. 
Il allait y avoir un loup ; il y en avait toujours un. 

— Oui ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. 

— Même si vous n’acceptez pas l’offre de Farrell, je vais quand même écrire 
à propos de cette boisson dans notre magazine, parce qu’elle est divine ; et il n’y 
a aucune obligation liée à cette reconnaissance. Si je ne le faisais pas, je 
manquerais à mes devoirs de journaliste. 

Julia se remit à sourire. 

— Loin de moi l’idée de vous faire manquer à vos devoirs, dit-elle, et ils se 
serrèrent la main. 

Plus tard ce soir-là, quand elle retourna chez elle, elle n’arrivait pas à effacer 
de son visage ce fichu sourire, même en essayant, parce que pour la première 
fois depuis longtemps, elle avait gagné quelque chose en se fondant sur ses 
aptitudes. Seul son talent avait provoqué cela. Elle ne sauvait pas le monde, et 
elle ne guérissait certainement pas le cancer, mais elle pouvait mélanger un divin 
cocktail et faire prospérer un excellent bar, et aucun homme ne pourrait jamais 
lui enlever ça. 

Étrange qu’elle n’ait même pas su qu’elle était une concurrente, mais ça 
rendait sa victoire encore plus douce. C’était sa victoire, sa récompense et sa 



réussite fondée sur quelque chose qui lui était propre et que personne, ni un 
mafieux ni un ex-petit ami, ne pourrait modifier ou manipuler. Pendant qu’elle 
déverrouillait sa porte, elle était remplie d’un sentiment de fierté à propos d’un 
boulot bien fait. 

Le seul problème, c’était qu’il y avait quelqu’un avec qui elle voulait à tout 
prix partager ce moment. 

Elle choisit plutôt sa sœur. McKenna revenait tout juste de son voyage de 
noces, et Julia l’appela pour lui apprendre la nouvelle. 


Trois jours plus tard, McCoy était envahi par la foule habituelle du déjeuner. 
C’était au Midtown Meeting Central, et tout le monde devait avoir reçu la note 
de service demandant de porter le costume aujourd’hui, parce que le restaurant 
était rempli d’hommes et de femmes bien habillés à la recherche de nouveaux 
contrats, vantant leurs produits, espérant obtenir de la personne devant eux à la 
table qu’elle signe sur la ligne pointillée. Clay reconnaissait ce regard dur et 
avide chez plusieurs ; il l’avait aussi. Seulement, cette fois, il était à la recherche 
de renseignements, et le meilleur fournisseur de renseignements de tout 
Manhattan découpait son steak en ce moment. 

— Un jour, je vais te facturer, mais pour l’instant, je dois te dire que c’est 
délicieux et que je vais accepter avec joie mon paiement sous la forme d’un 
repas, dit Cam tandis qu’il prenait une large bouchée. 

— Comme si je n’allais pas prendre l’addition. Et tu sais que je vais te payer 
mbis sur l’ongle pour tes services, répondit Clay pendant qu’il enfournait son 
plat de pâtes. Mais est-ce que tu vas finir par me dire ce que tu as découvert ? 

— Non. Je vais manger ce steak et m’enfuir, blagua Cam, la bouche pleine. 

Il mâcha et prit une longue gorgée de son martini. 

Il adhérait à l’idée selon laquelle il fallait apprécier un steak avec un 
spiritueux, quelle que soit l’heure du jour. C’était une des nombreuses raisons 
pour lesquelles Clay appelait cet homme un ami. Il était stable, fiable, 
terriblement drôle et il adorait partager avec ses amis ce talent particulier qu’il 
avait de trouver n’importe qui ou n’importe quoi seulement pour le prix d’un 
repas. 

Ce n’était rien de payer l’addition, s’il pouvait donner à Clay ce dont il avait 
besoin. 



Cam s’essuya la bouche avec la serviette de table, puis déposa son couteau et 
sa fourchette pour prendre une pause. 

— Je vais mettre fin à tes souffrances. Mes gars l’ont trouvé. Toutes ces 
histoires que Liam racontait à propos de l’immobilier dans les Bahamas ? Vous 
touchiez là quelque chose. 

Le regard de Clay s’illumina, et une étincelle d’anticipation le traversa. Se 
pouvait-il que ce soit si simple ? Qu’il ait été retrouvé par hasard à l’endroit 
même où on avait demandé à Liam d’acheter un condo ? 

— Il est aux Bahamas ? 

Cam eut un rire moqueur et agita son énorme main. 

— Non. Ce serait trop facile. Dans quel monde vis-tu ? Le pays des 
coïncidences ? Il n’est pas aux Bahamas, mais tu avais raison de lier tous ces 
indices à partir de ce que ce salaud faisait. Il prend des photos de maisons. 

— C’est exactement ce qu’il faisait quand il était à San Francisco, intervint 
Clay en levant un sourcil interrogateur. 

Clay avait fourni les indices à Cam, examinant soigneusement tout ce que 
Julia lui avait dit à propos de son ex. Dillon avait pris des photos de maisons 
pour des agents immobiliers. Sa spécialité était de faire paraître les pièces 
beaucoup plus grandes, et il avait dit à Julia lors de leur premier rendez-vous 
qu’un jour, il allait siroter un verre dans les Bahamas. Clay avait rassemblé ces 
détails de même que le travail inattendu de reconnaissance de Liam et le bref 
commentaire de Charlie au café le dimanche, puis suivi son intuition d’après 
laquelle Dillon pourrait être dans les îles à prendre des photos pour réaliser des 
escroqueries. 

Cam se tapota le nez du bout de l’index. 

— Bingo. Parce que c’est ce qui se passe avec les hommes comme ça qui 
pratiquent des escroqueries. Ils ont tendance à revenir à leurs vieilles habitudes. 
Ils font ce qui fonctionne. Qu’il s’agisse de prendre des photos ou d’essayer de 
soutirer de l’argent en vendant des condos en multipropriétés qui n’existent pas 
vraiment. Son boulot consiste à prendre des photos d’un seul bon condo, les faire 
paraître magnifiques, et les autres gars vendent les propriétés qui n’existent pas 
vraiment. 

— Mais où est-il ? demanda Clay parce que c’était tout ce qui comptait, et il 
faillit rester les bras croisés, mais ce n’était pas son genre. 



C’était un homme qui connaissait la loi et savait que quand vous vous en 
écartiez, il y avait certaines îles où il était mieux ou pire de se trouver. 

Il espérait de tout son cœur que Dillon soit dans un de ces pays où ce serait 
pire pour lui de se trouver. 

— Peux-tu dire Montego Bay ? Parce que si tu le peux, j’ai l’adresse de Dillon 
Whittaker en ce moment, dit Cam, et il abattit un morceau de papier sur la table. 

Clay sourit de toutes ses dents d’un air pervers tandis qu’il prenait le papier. 

— Que Dieu bénisse la Jamaïque et ses excellentes lois sur l’extradition avec 
les États-Unis d’Amérique. Apparemment, quelqu’un va devoir payer le 
percepteur d’impôt. 

Fichus impôts. 


— Alors, quel est ton verdict ? 

— Décroise tes jambes, dit Gayle. 

— Je doute fort que le fait de décroiser mes jambes règle tous mes problèmes 
amoureux, dit Julia, après avoir raconté à sa coiffeuse tous les détails de sa 
situation. 

Gayle lui adressa un clin d’œil dans le miroir pendant que Julia s’exécutait. 

— Je ne sais pas, mon chou. J’ai l’impression que le fait de décroiser tes 
jambes a passablement bien fonctionné pour toi, avec ce gars. 

Julia éclata de rire. 

— OK, tu m’as eue là-dessus. 

— Tu as attrapé un pur-sang, n’est-ce pas ? 

Elle se couvrit délicatement la bouche d’une main en feignant d’être choquée. 

— Est-ce que j’ai dit ça ? 

— Non, mais ça y ressemble terriblement d’après les histoires que tu m’as 
racontées à propos de sa performance. 

— Sa performance, c’est bien peu dire. Mais ce n’est pas de ça que je parle. 
J’ai besoin d’avoir ton avis sur ce que je devrais faire ensuite. Une femme ne 
peut pas prendre ce genre de décision sans consulter sa coiffeuse. 

— Ne me consulte pas, dit Gayle en brandissant ses ciseaux devant le miroir 
d’un air espiègle. 



— Tu veux que je consulte tes ciseaux ? 

Gayle secoua la tête. 

— Demande à l’encre, dit-elle en tapotant son bras nu avec les ciseaux et en 
pointant l'inscription « Je veux qu’on m’adore » en lettres cursives. 

Julia avait toujours admiré le tatouage, et plus encore parce que le souhait de 
Gayle concernant l’amour s’était réalisé. Elle se pencha sur les mots, et murmura 
comme si elle émettait un plaidoyer plaintif à un oracle : 

— Encre, qu’est-ce que je devrais faire ? 

— Permets-moi de traduire pour l’encre, dit Gayle en recommençant à lui 
couper les cheveux. L’aimes-tu ? 

— Oui. 

— Peux-tu lui pardonner ? 

Formulée ainsi, la réponse semblait absolument évidente. 

— Oui, avoua-t-elle à mi-voix. 

— Et surtout, est-ce qu’il t’adore ? 

Julia essaya de réprimer un sourire, comme si elle pouvait retenir tout ce 
qu’elle éprouvait en évitant d’admettre la pure vérité, mais elle laissa tomber de 
toute façon : 

— Tellement. 

Gayle hocha la tête d’un air approbateur. 

— Une dernière question. As-tu une quelconque idée à quel point je vais être 
bouleversée de ne plus pouvoir te coiffer si tu déménages à New York ? 
Heureusement, j’y vais de temps en temps pour couper les cheveux de Jane 
Black, dit-elle en mentionnant la chanteuse rock lauréate d’un prix Grammy. 

— Snob. 

— Je vais voir si je peux trouver un moment pour toi après Mme Black. 

— Fais attention. Je vais être célèbre aussi à partir de maintenant. Tu vas 
devoir commencer à m’appeler Mme Purple Snow Globe. 

— Tu sais que ça sonne comme le nom d’un godemiché, n’est-ce pas ? 

— Ce qui en fait un nom encore meilleur pour une boisson, parce que quand 
tu en bois un, ça te fait la même impression qu’un godemiché, répondit Julia, et 
toutes deux éclatèrent de rire. 



— Ça devrait être le slogan de mise en marché. Mais tu n’as pas besoin d’un 
godemiché avec ton pur-sang. 

— Si je le reprends, ajouta Julia en appuyant sur le « si », parce qu’elle s’était 
promis une semaine de réflexion. 

Gayle leva les yeux au ciel. 

— La coiffeuse d’une femme sait toujours. 


Pendant toute la soirée, Julia fut tentée d’envoyer un texto à Clay pour lui dire 
ce qui était arrivé avec Farrell Spirits. Pour lui dire de quel côté elle penchait. 
Mais elle savait aussi qu’elle avait besoin d’une semaine pour y songer. Ce 
moment de séparation était moins à propos de lui et davantage à propos d’elle. Il 
concernait ce qu’elle voulait dans la vie, mais encore plus, de ce dont elle avait 
besoin. À mesure que les jours s’étaient écoulés dans le silence nécessaire, son 
cœur s’était éclairé. Elle lui faisait confiance. Elle en était devenue certaine. 
Toutefois, la question demeurait : se faisait-elle confiance ? Avait-elle 
suffisamment confiance en son propre instinct pour faire le bon choix quand il 
s’agissait des hommes ? Quand il s’agissait d’amour ? 

En se mettant au lit, elle jeta un coup d’œil à l’horloge sur sa table de nuit. 
1 h 30 s’affichait dans un rouge criard. Le lendemain serait le samedi, et la 
séparation qu’elle s’était imposée d’avec Clay approchait de la fin. Seulement 
vingt-quatre heures de plus jusqu’à ce qu’elle lui donne sa réponse. 

Elle prit son téléphone pour répondre à McKenna. Elle et sa sœur avaient 
échangé des textos plus tôt dans la journée concernant un déjeuner entre filles, le 
samedi. Elle ne l’avait pas revue depuis son mariage et elle lui manquait 
énormément. 

Je te vois à midi et prépare-toi à une étreinte à tout casser, parce que c’est ce 
que je vais te faire, tapa-t-elle. 

Sa sœur répondit quelques secondes plus tard. 


Prépare-toi à en recevoir une aussi. 


Julia eut un large sourire. Puis, elle cliqua sur son courrier électronique pour 
une dernière vérification avant de se coucher, et son cœur s’arrêta quand elle vit 
le nom de Clay. Il avait expédié le courriel quelques heures plus tôt dans la 



soirée, et elle ne le voyait que maintenant. Une partie d’elle aurait voulu le 
réprimander, lui dire de lui laisser le temps qu’elle avait demandé, mais elle se 
sentait surtout prise de vertige. Il lui manquait, et le bonheur qu’elle éprouvait 
simplement en voyant son nom dans son courriel lui rappelait clairement, 
comme si quelqu’un l’avait surligné en jaune, ce qu’elle devait faire. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 7 juin, 22 h 48 
Objet : Pour toi 


Julia, 


J’ai vu suffisamment de films pour savoir que lorsqu’il s’agit de relations 
amoureuses, d’habitude, l’homme gâche tout et, ensuite, fait un geste 
spectaculaire pour la femme. La radiocassette sous la pluie, la balade au 
sommet de l’Empire State Building, ou parfois seulement des fleurs, des bonbons 
ou un mot, mais tu n’es pas ce genre de femme - le genre qui a besoin de fleurs, 
de bonbons ou d’un mot. Même si je te donnerais tout ça avec plaisir, si tu me 
laissais faire. Mais je veux respecter une promesse que je t’ai faite au mariage 
de ta sœur. Je passe mes journées à aider mes clients à faire plus d’argent et à 
protéger leurs intérêts, mais je peux te protéger aussi. Et je peux te donner 
quelque chose qui, je le sais, a plus d’importance pour toi que des fleurs, des 
bonbons ou un mot. Parce que je te connais, Julia. Je te connais tellement bien. 
Et ce que je peux faire, c’est de redresser un tort pour toi. S’il te plaît, clique sur 
le lien et tu verras. 


Elle fit glisser le curseur au-dessus du lien bleu sans avoir une quelconque 
idée de ce qu’elle allait y trouver. Elle cliqua et fit apparaître un chiot du nom de 
Death and Taxes-. Elle le regarda d’abord avec curiosité, puis elle crut tout à 
coup comprendre ce qu’il avait fait. Une sorte d’espoir fou s’épanouit dans sa 
poitrine pendant qu’elle faisait dérouler chacun des courts blogues exposant des 
détails à propos de citoyens ayant évité les impôts et qui avaient été pris. Puis, 
elle trouva celui qui contenait son nom : 


Dillon Whittaker, un résident de la Californie, a reçu une ordonnance 
d’extradition de la Jamaïque vers les États-Unis, où il fait présentement l’objet 
d’une enquête pour avoir évité de verser dix mille dollars en impôt, l’année 
précédente. Le fisc dit avoir appris le défaut de paiement de M. Whittaker en 
vertu de sa loi sur les dénonciateurs qui encourage ceux-ci à dénoncer les gens 
qui pratiquent l’évasion fiscale en fournissant des preuves éventuelles au fisc. Si 
les renseignements sont assez probants, la personne peut recevoir une partie des 
impôts impayés par le fraudeur fiscal. Nous allons continuer de faire état des 
développements de l’enquête sur Dillon Whittaker. Selon certaines sources, la 
prison l’attend bientôt. 


Julia bondit du lit et émit un cri de victoire en frappant l’air de son poing. Elle 
porta le téléphone à ses lèvres et embrassa l’écran à répétition. Elle était sûre 
qu’elle allait s’envoler et filer comme une fusée au-dessus de la ville tellement 
elle était heureuse. 

— Prends ça, salaud. 

Elle n’avait jamais réalisé à quel point la vengeance pouvait être douce, mais 
son goût était merveilleux, surtout quand elle revint à son courriel et qu’elle lut 
la dernière ligne de Clay. 


J’ai demandé à mon ami de le pister jusqu’en Jamaïque et j’ai appelé le fisc 
pour le dénoncer. 


La seule chose qui avait meilleur goût, c’était la note sui-vante de Clay. Un 
courriel distinct également envoyé quelques heures plus tôt. Elle ne le remarqua 
qu’après avoir arrêté de bondir sur son lit. Elle sauta par terre et le lut. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 7 juin, 22 h 52 
Objet : Toi 



Souviens-toi seulement de ceci, pour ce que ça vaut. Je t’adore. Absolument, 
complètement, de toute mon âme. Je vais te donner tout ce que j’ai, tout mon 
cœur, tout mon amour, tout ce que tu veux. Tu es plus importante à mes yeux que 
tout ce que j’aurais pu imaginer. Ton absence fait de ma vie un enfer. 


Sans réfléchir, elle retrouva son numéro de téléphone pour l’appeler, mais le 
reflet des chiffres rouges dans le miroir l’arrêta. Il était 1 heure passée ici, alors 
c’était le milieu de la nuit à New York. Il était sans doute profondément endormi. 
Mais quelqu’un d’autre qu’elle connaissait et aimait était tout à fait réveillé. Une 
personne qui en connaissait elle-même un peu à propos des grands gestes. 

Elle appela McKenna qui répondit immédiatement. 

— Il est tard. Tu vas bien ? 

— Tout est parfait. Ou tout le sera quand je te verrai. J’arrive. 



Notes 

1. . Tiré d’un dicton populaire selon lequel il n’y a dans la vie aucune certitude sauf la mort et les impôts. 




CHAPITRE 20 


Son dos frappa violemment la machine de jeu vidéo, et elle leva les mains 
devant son visage. McKenna lui avait assené un autre coup dans les côtes, puis 
un à l’épaule. Et maintenant, le shampouinage. Sa sœur lui empoigna les 
cheveux et frotta ses jointures contre la tête de Julia. 

— Ne fais plus jamais, jamais, jamais ça ! 

— OK, OK, OK, dit Julia en cédant pour la vingtième fois. 

McKenna recula en haletant. 

— Je t’aurais aidée, fit-elle d’un air furieux. Je t’aurais donné ce putain 
d’argent en un claquement de doigts. C’est pour ça que tu mérites une raclée. Tu 
es censée laisser ta grande sœur t’aider. 

— Je sais, McKenna. Crois-moi, je sais, dit-elle en posant une main sur son 
cœur. Mais je devais te garder en sécurité. Tu ne comprends pas ça ? Je t’aime et 
j’aime Chris et je ferais n’importe quoi pour protéger votre bonheur. 

— Y compris ne pas me dire qu’un mafieux te forçait à travailler pour lui et 
t’agitait des pistolets au visage ? 

Julia haussa les épaules d’un air désinvolte. 

— Techniquement, il n’a jamais agité un pistolet devant moi. 

McKenna passa brusquement ses mains au travers ses cheveux blonds. 

— Je suis tellllement fâchée contre toi. Je t’aime tant et si quoi que ce soit 
t’était arrivé, alors que j’aurais pu régler le problème, j’en serais morte. Tu sais 
ça ? J’en serais morte ! Comme ça, dit McKenna, puis elle se laissa tomber sur le 
plancher et feignit d’être morte pour souligner ses paroles. 

Miss Pac-Man trottina jusqu’à elle et lui lécha le visage. 

Elle releva la tête en regardant Julia. 

— Tu vois ? Te sens-tu mal, maintenant ? Je serais morte sans toi, et mon 
chien serait triste. 

Julia s’agenouilla et tendit une main à McKenna, qui se redressa pour 
s’asseoir, puis elle passa ses bras autour du cou de Julia. Elle avait toujours été 
encline à dramatiser. 



— Promets-moi que si jamais tu te retrouves encore confrontée à un mafieux, 
tu viendras me voir tout de suite, dit-elle, et je te donnerai l’argent dont tu auras 
besoin, peu importe le montant. 

Julia rit, mais inclina la tête dans la chevelure de sa sœur. 

— C’est promis. 

— Croix de bois, croix de fer ? 

— Croix de bois, croix de fer, si je meurs, je vais en enfer, jura Julia. Mais, 
euh, ce n’est pas en fait pour cette raison que je suis venue. 

McKenna leva les yeux au ciel. 

— Je sais. Tu as besoin de ma touche particulière et je sais comment régler ça. 
Mais je vais payer, et il n’y a pas de « si », de « et » et de « mais » à ce propos. 

— D’accord. Mais seulement parce que tu le veux. 

— Nous allons avoir besoin de l’aide de Chris. 

— Quelqu’un m’a appelé ? dit Chris en approchant. 

Il avait les yeux troubles et ne portait que son pantalon de pyjama. 

— T’es-tu réveillé quand j’ai dit ton nom ? demanda McKenna. 

— Non, répondit-il en frottant sa main contre ses yeux. Je suis presque sûr que 
c’était le « Ne refais plus jamais ça » qui m’a réveillé à 3 heures du matin. 

— Nous avons besoin de ton aide. 

— Est-ce que c’est un autre de tes plans insensés, McKenna ? demanda-t-il en 
levant un sourcil. 

— Oui, mais c’est au nom de l’amour, et l’amour n’est-il pas plus important 
que tout ? 

Il passa ses bras autour de sa femme et l’embrassa sur la joue. Elle se pencha 
vers lui et sourit. 

Julia ne se sentait pas jalouse. Pas du tout. Elle avait ça dans sa vie, qui 
l’attendait à l’autre bout du pays. 

— Bien sûr, dit Chris. 


— Tu vas tellement me manquer, fit Julia. 

— Tu vas me manquer aussi, mais nous allons nous voir de temps en temps. 

— Oui. 



— Et ne t’en fais pas. Je vais m’occuper de tout. Absolument tout. 
Maintenant, pars. 

Julia serra sa sœur dans ses bras, puis lui dit au revoir pendant que le soleil se 
levait sur San Francisco. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 9 h 45 
Objet : Toi aussi 


Je t’aurais appelé hier soir, quand j’ai lu ton mot, mais il était 1 h 30 du matin 
sur la côte Ouest, et je ne voulais pas te réveiller, mais j’étais folle de joie... Je 
dansais littéralement sur mon lit et je hurlais de bonheur. Est-ce que ça fait de 
moi une horrible sorcière de célébrer l’emprisonnement éventuel d’un homme ? 
J’espère que non. Et je ne peux imaginer un meilleur cadeau. Enfin, je peux 
imaginer un meilleur cadeau... 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 6 h 47 
Objet : Appels nocturnes 


Est-ce que je t’ai déjà donné l’impression que je refuserais un appel de toi au 
milieu de la nuit ? Je répondrais n’importe quand. Serais prêt n’importe quand. 
Je suis toujours prêt. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 10 h 12 
Objet : Prêt ou pas ? 



Je ne voulais pas me montrer mal élevée et te réveiller, mais ce que tu as fait 
est renversant. Je n’arrive pas à croire que tu l’as trouvé. Ou plutôt, j’y crois. Tu 
es une sorte de maître quand il s ’agit de régler des situations. 


De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 8 juin, 7 h 27 

Objet : Appelle-moi M. Réparation 

Je peux réparer les choses autour de la maison aussi. Je suis excellent avec 
mes mains. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 10 h 52 
Objet : Oui, tu Tes 

Je suis bien au courant de ta dextérité manuelle. 


De : cnichols@gmail.com 
À purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 8 h 01 
Objet : Reviens 


Tu devrais te remettre au courant. 



De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 11 h 20 
Objet : Ton mot d’hier soir... 


Alors... cette chose à propos de l’adoration... parlons-nous d’un piédestal, 
d’un temple ou seulement d’un degré de vénération ? 


De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 8 juin, 8 h 31 

Objet : Plus que de la vénération 

Je t’adore à tous les niveaux. Je ne peux même pas en rire, parce que tout ça 
est tellement vrai. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 11 h 48 
Objet : Fabuleuse nouvelle ! 

J’ai remporté un concours avec mon Purple Snoxv Globe ! 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 9 h 07 

Objet : Comme tu l’as prédit le soir où je t’ai rencontrée 



Dis-m ’en plus. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 12 h 32 
Objet : Sois mon avocat 

Une grosse compagnie de boissons alcooliques m’a offert un contrat. Je 
pourrais avoir besoin d’un avocat pour examiner les petits caractères. 


De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 8 juin, 9 h 48 

Objet : Je renonce à mes honoraires 

Je vais faire ça pour toi. Tu peux me payer en fellations. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 8 juin, 13 h 05 

Objet : Le type de salaire que j’aime 

Je te les ferais gratuitement. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 10 h 23 



Objet : Celui que je préfère aussi 


Je veux davantage. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 13 h 33 
Objet : Attachée 

Je te donnerais davantage de toute façon. Peut-être que tu peux m ’attacher les 
mains, ou les pieds, ou tout partout. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 10 h 52 
Objet : Ligotée 

Ne me titille pas. Tu sais comme j’aime te voir attachée. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 14 h 16 
Objet : Avec plaisir 

Je ne blague pas. 


De : cnichols@gmail.com 



À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 11 h 28 
Objet : Oui 


Tu n’as jamais été un allumeur. Sauf quand tu allumes. 

De : purplesnowglobe@gmail.com 

À : cnichols@gmail.com 

Date : 8 juin, 14 h 44 

Objet : Ce n’est pas du titillement 

Tu me manques terriblement. 


De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 15 h 07 
Objet : Ça peut s’arranger 

J’ai une pilule que tu peux prendre pour guérir ça. Ça s’appelle « Viens vivre 
avec moi ». 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 15 h 49 
Objet : Question 


À quel point m’adores-tu ? 



De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 16 h 02 
Objet : Réponse 

Tellement que je ne peux pas le mesurer. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 16 h 11 
Objet : Autre question 

À quel point m’aimes-tu ? 

De : cnichols@gmail.com 

À : purplesnowglobe@gmail.com 

Date : 8 juin, 16 h 18 

Objet : Balance-m’en une autre 

Plus que je ne sais quoi faire avec. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 
À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 16 h 20 
Objet : Encore une autre 


À quel point serais-tu heureux si j’acceptais ta proposition ? 



De : cnichols@gmail.com 
À : purplesnowglobe@gmail.com 
Date : 8 juin, 16 h 25 
Objet : Un mot 

Incommensurablement. 


Il avait revêtu une armure. Il avait résisté. Il n’avait pas demandé une réponse. 
Il n’avait pas essayé de la forcer. Il l’avait simplement laissée libre comme elle 
semblait en avoir besoin en ce moment. Il serrait son téléphone contre son oreille 
pendant qu’il travaillait de la maison sur les derniers documents pour les 
Pinkerton. 

Il avait espéré regarder un film avec Davis, puisque son ami était de retour en 
ville après avoir passé ces derniers mois à Londres. Mais Chris l’avait appelé ce 
matin pour lui dire qu’il envoyait une bouteille de scotch millésimé en signe de 
remerciement pour son nouveau contrat. 

— Le livreur a dit qu’il sera là entre 16 heures et 17 heures, alors je suppose 
que tu peux seulement demander au portier de signer si tu n’es pas là ? 

— Je n’ai pas de portier, mais ce n’est pas un problème. J’ai des choses à faire 
à la maison, alors je vais signer moi-même. 

— Merci, mon vieux, avait dit Chris. C’est le moins que je puisse faire. Tu 
t’es battu bravement pour mon nouveau contrat. 

— Si tu es content, je le suis aussi. 

Mais il était 16 h 30, et le scotch n’était pas encore arrivé. Il était impatient de 
le recevoir, mais pas autant que de recevoir un autre mot de Julia. Les aiguilles 
de l’horloge avançaient lentement vers minuit. S’il était un joueur, il parierait 
que Julia épuiserait chaque seconde de sa semaine de réflexion et lui donnerait le 
verdict sur le coup de minuit. Ça lui irait. Elle valait la peine d’attendre. 

Il regarda la page devant lui, quand les lumières annonçant un message 
s’allumèrent sur son téléphone. 


De : purplesnowglobe@gmail.com 



À : cnichols@gmail.com 
Date : 8 juin, 16 h 32 
Objet : Une question 

Aimes-tu les surprises ? 

Avant qu’il puisse répondre, son téléphone vibra, annonçant la réception d’un 
texto. 

Balcon. 


Il ferma brièvement les yeux tandis qu’une poussée d’espoir le traversait en 
songeant aux possibilités. Pensait-elle aux choses qu’ils avaient faites sur le 
balcon ou y avait-il davantage à ce propos ? Il se leva, marcha jusqu’à la porte et 
l’ouvrit. Le cœur battant, il se rendit à la balustrade et regarda en bas. 

Son cœur s’arrêta, puis redémarra, frappant lourdement de désir, de bonheur et 
d’un amour fou contre sa poitrine. 

Elle était la plus magnifique vision du monde, mais ce n’était pas en raison 
des bas et des talons hauts, de la jupe ou du petit débardeur. Ce n’était même pas 
sa chevelure qui tombait en vagues sur ses épaules. C’était les deux énormes 
valises de chaque côté d’elle. Elle agita la main dans sa direction pendant que 
son téléphone sonnait. 

— Mon chauffeur m’a laissée ici, sur le trottoir, avec mes bagages. Tu ne 
connaîtrais pas un grand homme fort qui pourrait m’aider à les porter là-haut, 
dans ma nouvelle maison ? 

Il sourit comme un fou. 

— En fait, oui. 

En quelques secondes - d’accord, peut-être une minute -, il était en bas, 
regardait à gauche et à droite, et s’élançait vers elle, de l’autre côté de la rue. Il 
l’enlaça et eut l’impression de revenir chez lui. Son corps se pressa contre le sien 
pendant qu’elle passait ses mains autour de son cou, et ils s’embrassèrent encore 
et encore. 

Finalement, ils s’écartèrent l’un de l’autre, mais sans se lâcher. Il avait besoin 



de la tenir. De la sentir. De savoir qu’elle était réelle. Il fit courir ses mains le 
long de ses bras nus. La sensation de sa peau avait quelque chose de magique. Il 
pencha la tête sur son cou, inhalant son odeur, le parfum délicieux, grisant, de la 
femme qu’il désirait de toutes les façons possibles. Il porta une main à sa 
chevelure, glissa ses doigts dans les magnifiques mèches rousses. Son soupir de 
bonheur était une injection de pure joie dans son cœur. Elle était là. Elle avait 
accepté. 

— Je m’étais assuré qu’il y avait le Wi-Fi sur mon vol, pour pouvoir te 
surprendre. Croyais-tu que j’étais à San Francisco toute la journée ? L’heure sur 
mon portable était celle du Pacifique, jusqu’à ce que j’appelle. 

Il inclina la tête. 

— Oui et je crois comprendre qu’il n’y a pas de scotch millésimé qui doit 
arriver entre 16 heures et 17 heures ? 

— Je suis le scotch millésimé. J’espère que tu aimes ta surprise. 

— Tu as meilleur goût que n’importe quel scotch, que n’importe quoi que 
j’aie jamais bu ou mangé. Alors, tu es là pour rester ? demanda-t-il parce qu’il 
avait besoin de l’entendre de sa bouche. 

Elle acquiesça de la tête. 

— Je suis là pour rester. 

— Tu ne t’enfuiras plus. 

— Je ne m’enfuirai plus, dit-elle. Nous sommes ensemble. 

— Absolument. 

— Ce qui me rappelle... ça fait une semaine. 

Elle agita les sourcils. 

— Pourquoi crois-tu que j’ai mis une jupe ? 

Un élan de pur désir s’empara de son corps. 

— Baise-moi maintenant, dit-il en glissant une main dans ses cheveux. 

— C’est une bonne idée, fit-elle en désignant du menton la porte de son 
immeuble. De leur immeuble. 

— Rentre, grogna-t-il en prenant une lourde valise dans chaque main. 

Elle sourit d’un air séducteur et traversa la rue en jetant un coup d’œil derrière 
pour le regarder la regarder. Tellement parfaite, tellement sexy, tellement belle 
pour lui. Une fois dans l’ascenseur, il poussa le bouton du cinquième étage. 



Elle passa une main devant lui et pressa le bouton d’arrêt. 

— On ne monte pas, jusqu’à ce qu’on se soit envoyé en l’air. 

Il secoua la tête d’un air approbateur. 

— Tu es la femme de ma vie. Tu Tas toujours été. Tu le seras toujours, dit-il, 
puis il passa une main sous sa jupe, tira sa culotte et glissa ses doigts le long de 
sa chatte. 

Elle était prête, oh tellement prête. 

Et elle était impatiente aussi à en juger par la rapidité avec laquelle ses petits 
doigts agiles avaient descendu la fermeture Éclair de son jean. 

— Je t’ai vraiment manqué, dit-il sur un ton joyeux. 

— Tellement, dit-elle pendant qu’elle le guidait entre ses jambes. 

Il souleva sa cuisse, accrocha sa jambe autour de sa hanche et se glissa en elle. 

— Oh mon Dieu, fit-elle en renversant la tête et en roulant les yeux de plaisir. 

— N’oublie jamais que je peux toujours te faire ça, Julia, dit-il en un chaud 
murmure dans son oreille tandis qu’il s’enfonçait en elle. 

— Je sais. Je le veux pour toujours. 

— Nous avons Manhattan pour baiser. Nous avons des restaurants et des bars, 
et des théâtres et des musées, et je vais vouloir te prendre partout. 

— Vraiment ? dit-elle entre de petits gémissements et halètements étouffés. 

— Te prendre et te prendre, ajouta-t-il. Te baiser et te faire l’amour. Je ne vais 
pas me retenir. Je vais te séduire dans toute cette ville et te faire jouir chaque 
jour et chaque nuit. 

— S’il te plaît, fais-le, dit-elle alors que sa voix se faisait plus aiguë, et sa 
respiration, plus rapide. 

— Tout le temps, dit-il en agrippant davantage sa cuisse et s’enfonçant plus 
profondément en elle. 

Elle réagit en faisant courir sa main le long de son dos et en enfonçant ses 
ongles dans sa peau. 

— Laisse des marques sur moi, lui dit-il, et elle enfonça davantage ses doigts. 
Je veux des marques de griffes de toi. 

— C’est tellement bon de te sentir que je vais le faire, Clay. Dieu que tu vas 
les avoir, dit-elle pendant qu’elle le serrait et faisait descendre ses ongles le long 



de ses muscles et qu’elle criait en balançant ses hanches contre les siennes au 
moment où elle jouissait, et bientôt, il la rejoignit avec son propre orgasme. 

Il l’étreignit, parce qu’il avait besoin de la tenir, même dans l’ascenseur 
immobilisé. Il l’embrassa encore et encore sur son cou déjà chaud et transpirant. 

— Julia, je ne vais pas toujours te prendre aussi durement que maintenant, 
mais parfois, je vais devoir le faire, murmura-t-il. 

— Tu ferais mieux de me prendre durement, et tu ferais mieux de me prendre 
lentement, et tu ferais mieux de me faire l’amour toute la nuit, dit-elle en 
s’écartant pour le regarder dans les yeux. 

Les siens étaient à la fois passionnés et débordants d’amour. 

— C’est une promesse, et je tiens mes promesses avec toi, dit-il en faisant 
glisser son pouce sur sa joue. 

— Je le sais. C’est pour ça que je suis ici pour rester. 

C’était où il la voulait toujours. 



ÉPILOGUE 


Deux mois plus tard 

— Qu’est-ce que je peux vous servir ? 

Les deux jeunes femmes vêtues de débardeurs révélant leurs épaules nues 
s’étaient hissées sur les tabourets de bar bourgogne du Speakeasy où Julia était 
maintenant copropriétaire. Elles regardèrent le menu des cocktails, puis la 
blonde leva le visage vers Julia, les yeux remplis d’excitation. 

— Pouvez-vous faire le Purple Snow Globe ? Nous avons entendu dire que 
c’était le seul bar où nous pouvions en avoir fraîchement fait, dit-elle en 
soulignant les deux derniers mots sur un ton doucereux. J’en ai servi quelques- 
uns que j’avais achetés au magasin, la semaine dernière, et tout le monde a 
adoré, mais nous voulions essayer le vrai de vrai. 

— Et je serai ravie de le préparer pour vous, mais je dois vous dire que ce 
n’est pas le seul bar. Il y a un petit endroit à San Francisco du nom de Cubic Z 
qui fait aussi un Purple Snow Globe, alors si jamais vous vous retrouvez là-bas, 
vous saurez où aller, dit Julia en commençant à préparer le mélange. 

— Nos amis vont être tellement jaloux. Tout le monde adore cette boisson, dit 
la femme. 

— Je suis heureuse d’entendre ça. 

Après avoir servi les verres, elle se rendit à Earrière du bar pour chercher 
d’autres serviettes de table. En chemin, son téléphone vibra dans sa poche, et elle 
le prit. C’était un texto de Kim. 


Comment vont les affaires ? Elles grimpent toujours en flèche comme ici ? 


Julia tapa une réponse. 


Toujours. 



Elle remit son téléphone dans sa poche en se réjouissant que Craig l’ait 
remplacée derrière le bar. Elle possédait encore une part du Cubic Z, mais Craig 
avait eu besoin d’un boulot, et son déménagement lui avait accordé une chance 
parfaite d’aider sa femme pendant qu’elle était occupée avec le nouveau-né. Elle 
n’avait plus entendu parler de Charlie, et Julia et Clay s’étaient amusés avec 
l’idée de répandre sur Yelp une méchante rumeur à propos du poulet de Charlie, 
ils y avaient renoncé. Charlie était un homme qu’il valait mieux ne pas affronter, 
alors ils avaient choisi de les oublier, lui et son poulet. Mais Julia ne pouvait nier 
qu’elle était ravie quand sa sœur lui avait retransmis quelques critiques en ligne 
concernant M. Pong, qui faisait toutes remarquer que le restaurant était moins 
populaire ces jours-ci, le midi. Apparemment, Charlie avait perdu une bonne 
partie de ses clients investisseurs au restaurant. Hunter, l’homme dont le rire le 
trahissait, avait peut-être été chassé du circuit de poker, mais il avait fini par 
avoir le dernier mot en disant à ses amis de trouver un nouvel endroit où 
déguster leur poulet Kung Pao, frappant Charlie là où ça lui faisait le plus mal. 

Quant à son appartement, McKenna avait tout emballé pour elle, décidant de 
ce qui devait rester et de ce qui devait partir. Elle faisait entièrement confiance à 
sa sœur à ce sujet, surtout quand les cartons étaient arrivées en ne contenant que 
ses articles préférés. Toutefois, elle n’avait pas besoin de ses serviettes 
duveteuses, parce qu’elle et Clay en avaient acheté des nouvelles avec une partie 
des dix mille dollars qu’elle avait gagnés au poker, de même qu’un banc, 
quelques oreillers plus doux et un nouvel ensemble de foulards. Ils avaient 
envisagé d’acheter des cordes, mais ils avaient toujours été plus indépendants 
lorsqu’il s’agissait d’attaches, choisissant plutôt des ceintures, des cravates, des 
petites culottes et ce qu’ils avaient à portée de main, et ils allaient sans doute 
continuer ainsi. 

Elle s’imagina retourner à la maison, ce soir, après son quart de travail au bar. 
Elle le retrouverait nu au lit, profondément endormi sur le ventre, son dos 
puissant bien en vue avec les draps autour de ses hanches. La lampe jetterait un 
éclairage tamisé, et elle n’entendrait que le rythme à peine audible de sa 
respiration ensommeillée. Elle se débarrasserait de ses vêtements et ferait courir 
ses doigts sur sa peau. Il émettrait un petit grognement, se retournerait et 
l’attirerait sur lui, et ils auraient une séance de sexe lente, empreinte de sommeil, 
au milieu de la nuit. 

Cette image s’était imprégnée dans son cerveau quand elle retourna au bar 
pour servir un nouveau client. Un homme en costume venait de s’asseoir. Puis, 



elle se rendit compte que c’était son homme. Son homme en costume, et Dieu 
qu’il était séduisant dans cet habit. C’était peut-être le petit morceau de manche 
qui dépassait, ou les boutons de manchette, ou la cravate pourpre qu’il portait. 

Elle s’accouda au bar et lui adressa un sourire. 

— Qu’est-ce que je peux te servir, alors que tu portes ta cravate chanceuse ? 

Il fit glisser ses doigts le long du tissu et haussa un sourcil. 

— Tu as remarqué ma cravate chanceuse. 

— Je remarque toujours ce que tu portes, répondit-elle dans un soupir afin que 
lui seul l’entende. Crois-tu être chanceux ce soir ? 

— Je suis chaque soir un homme chanceux, parce que je t’ai. 

— La flatterie ne te mènera nulle part, mais tu dois quand même payer ton 
verre, dit-elle en lui versant son scotch et en le déposant devant lui. 

Il avala une longue gorgée, puis lui prit la main en entrelaçant ses doigts avec 
les siens. 

— Salut, ma belle, dit-il doucement. 

— Salut, beau gosse. 

— Que penserais-tu d’aller à Vegas, ce week-end ? 

— Pour voir le spectacle de ton frère et jouer un peu au black-jack ? 

— Ce ne serait qu’un début, dit-il avec une lueur dans ses yeux bruns. 

Toute une série de possibilités lui vint à l’esprit. 

— Est-ce que tu vas demander ma main à Vegas ? 

Il éclata de rire. 

— N’aimerais-tu pas le savoir ? 

— J’aimerais le savoir, répondit-elle pendant qu’un sourire se dessinait sur ses 
lèvres. 

— Mais j’adore les surprises, Julia. Alors, je pense que tu devras attendre pour 
voir si je demande ta main, ou si je t’amène là-bas pour que nous nous enfuyions 
ensemble. 

Elle lui serra la main, et c’était sa façon de lui dire qu’elle aimait cette idée. 
L’une ou l’autre, ou les deux. 

— Alors, je ne le saurai pas jusqu’à ce que tu m’amènes à Vegas ? 

Il haussa les épaules d’un air espiègle. 



— Peut-être que je ne vais faire ni l’un ni l’autre, mais je vais au moins te dire 
ça : nous allons vraiment passer du bon temps, et j’ai vraiment l’intention de 
t’épouser un jour. Un jour prochain. 

— Oh, vraiment ? 

— Vraiment. 

— Tu t’exerces à dire ces paroles ? fit-elle en le taquinant comme elle avait 
toujours aimé le faire. 

— Peut-être. Aimes-tu les entendre de ma bouche ? 

Et elle trouvait chaque jour de nouvelles façons de tomber amoureuse de lui. 
C’était celle d’aujourd’hui. 

— Oui, Clay. J’aime les entendre. 


FIN 


Ou À suivre... Tome 3 



